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Un été pour tout changer
Fabuleux bains de minuit
Une saison en bikini
Glamour toujours
 
Les Vampires de Manhattan
Les Sang-Bleu
Les Sang-d’Argent
Le Baiser du Vampire
Le Secret de l’Ange
La Promesse des Immortels
 
Bloody Valentine


À ma famille sang-bleu.


Ton heure viendra.
Tu affronteras le même mal, et tu le vaincras.
Arwen à Aragorn
Peter Jackson, La Communauté de l’anneau

Knock, knock, knocking on heaven’s door…
Bob Dylan





Première partie 
Que soient oubliées
 les vieilles connaissances
Blood and fire are too much for these restless hearts to hold.
Ces cœurs sans repos ne peuvent retenir le sang et le feu.
Indigo Girls, « Blood and fire »





Un
Theodora
Le feu d’artifice s’épanouissait en une étourdissante explosion de couleurs et de bruit, projetant un arc-en-ciel de lumière au-dessus de l’horizon londonien et de la foule rassemblée sur le quai Victoria, qui acclamait avec ardeur le commencement de la nouvelle année. Theodora Van Alen assistait aux festivités du balcon d’une maison de ville, dans le quartier de Primrose Hill, et admirait le fastueux spectacle du London Eye, la grande roue de Londres, qui miroitait de ses tons argentés et lavande contre le ciel nocturne, dans le scintillement des guirlandes bleues suspendues dans les arbres du parc.
– Bientôt minuit, dit Oliver Hazard-Perry en apparaissant avec deux coupes de champagne.
Il lui en tendit une avec un sourire. Il portait ce soir-là un impeccable smoking noir avec des boutons de manchettes en argent, et Theodora fut frappée par la virilité qu’il dégageait : une certaine gravité dans sa manière de se tenir, une assurance toute neuve dans sa démarche. Ses cheveux châtains étaient plaqués en arrière, ses yeux noisette plissés par quelques fines ridules. Les Londoniennes, d’ailleurs, ne s’y trompaient pas : elles étaient folles de lui. Son téléphone vibrait sans cesse, inondé de SMS l’invitant à boire un verre chez Loulou ou à les rejoindre à une folle soirée chez Harry’s. Il lui avait raconté en détail son histoire d’amour avec une sorcière à New York. Celle-ci avait purgé son cœur du manque qui le torturait depuis que Theodora avait fait de lui son familier. Grâce à la sorcière, il était redevenu le simple Intermédiaire de Theodora, le charmant garçon qui était son meilleur ami depuis toujours.
– Tchin ! dit-elle en prenant la coupe offerte et en trinquant avec lui.
Puisqu’elle avait accepté de faire la fête, elle portait une robe parfaitement ajustée, en velours noir. Une robe de deuil, n’avait-elle pu s’empêcher de songer en la faisant glisser sur ses épaules plus tôt ce soir-là. Sans manches, avec un profond décolleté en V. Contre l’étoffe sombre, ses clavicules semblaient particulièrement saillantes, et la maigreur de ses bras faisait mal à voir. Elle portait aussi son anneau d’union à la main gauche, ainsi qu’un bracelet d’argent, offert par Oliver pour son anniversaire des années plus tôt.
Son ami l’observait d’un air songeur.
– Tu es aussi belle que tragique, comme il se doit pour une héroïne à la veille de la bataille. Comme Jeanne d’Arc dans son armure argentée !
– C’est gentil, mais je ne me sens pas particulièrement héroïque. Va savoir, le champagne m’aidera peut-être, répondit Theodora en tripotant sa nouvelle coupe de cheveux – courte, avec une toute petite frange : une coiffure très en vogue chez les jeunes Britanniques.
Elle sourit, et dans le même temps fut traversée par un étrange frisson, qui ne venait pas du vent froid mais d’une impression vague dont elle n’arrivait pas à se débarrasser : la sensation d’être observée. Debout sur la terrasse, elle se sentit soudain vulnérable et exposée, mais elle n’en dit rien à Oliver : elle ne voulait pas l’inquiéter plus que nécessaire. Pourtant elle le sentait : quelqu’un l’épiait. L’épiait et attendait.
Elle se secoua et ils regardèrent, dans un silence complice, les fusées exploser et la grande roue tourner. Depuis plusieurs mois qu’ils vivaient à Londres, ils n’avaient encore visité aucun site touristique. Ils n’étaient pas là pour s’amuser… Quoique : quand Kingsley Martin était dans les parages, on ne s’ennuyait jamais longtemps.
– Vous voilà, tous les deux ! s’écria justement celui-ci en les rejoignant sur la terrasse, accompagné d’une joyeuse bande d’invités.
C’était lui qui avait eu l’idée de cette fête : regrouper tout ce qui restait de l’Assemblée de Londres, rassembler les troupes pour un dernier hourra avant la fin de tout. Il avait une mine superbe et il était beau à tomber, superbement débraillé dans sa tenue de soirée, le nœud papillon coquettement dénoué. C’était lui qu’il fallait remercier pour le dress code vintage et le champagne millésimé : « Accueillons la nouvelle année avec classe ! » avait-il proclamé.
Kingsley et sa bande arboraient des chapeaux pointus et soufflaient bruyamment dans des langues de belle-mère colorées. Il tendit à Theodora un feu de Bengale allumé, qu’elle agita du balcon, souriant à Oliver tandis que les étincelles s’envolaient dans la nuit. Le compte à rebours commença et ils joignirent leur voix à celles des Venator : « Dix, neuf, huit, sept… trois, deux, un… »
Le vacarme était assourdissant ; l’orchestre attaqua la Cinquième de Beethoven et le bouquet final se déchaîna.
– Bonne année, articula Oliver en direction de Theodora.
– BONNE ANNÉE, JOIE ET PROSPÉRITÉ ! brailla Kingsley en accordant à chacun de ses amis un baiser alcoolisé sur la joue avant d’entonner, de sa riche voix de baryton, le chant traditionnel Auld Lang Syne.
Theodora, amusée par ses pitreries, échangea un sourire avec Oliver – un sourire mitigé, car, au cours des quatre derniers mois, tous deux s’étaient comportés, dans les faits, comme les geôliers, parents et confidents du Venator : elle était heureuse de le voir de si bonne humeur, mais il pouvait aussi oublier toute prudence, et elle s’inquiétait un peu pour lui.
– Bonne et heureuse année, Ollie, dit-elle à son tour en lui faisant une bise.
Elle se remémorait tous les réveillons passés rien que tous les deux, à regarder le décompte à la télévision. À l’époque, ils n’étaient jamais invités aux fêtes à tout casser pour lesquelles leurs camarades du lycée Duchesne étaient réputés. À une époque lointaine, Theodora avait eu terriblement envie de faire l’expérience d’un vrai réveillon : un cavalier pour la soirée, quelqu’un à embrasser à minuit, l’occasion de porter une robe fabuleuse, d’attendre avec impatience l’année à venir dans les bras d’un garçon aimé… Elle pressa avec affection le bras d’Oliver, mais dans son cœur, elle se languissait de son véritable amour.
Plusieurs mois déjà qu’elle avait dit au revoir à Jack Force dans le désert égyptien. Un autre climat, une autre vie, aurait-on dit. Elle lui avait promis d’avancer dans sa quête, de poursuivre sa mission, d’oublier l’amour en faveur du devoir. Elle se souvint de leur dernière nuit ensemble, la manière dont il l’avait serrée contre lui, la manière dont ils s’étaient enfouis l’un en l’autre, peau contre peau, souffle contre souffle, sans vouloir se séparer, non, pas avant un long moment. Qu’était devenu Jack ? Était-il seulement encore en vie ? Mimi l’avait-elle tué ? Theodora l’ignorait. Il n’y avait aucun moyen de le savoir. Elle n’avait aucune nouvelle des jumeaux Force depuis des mois. Les Assemblées s’étaient dissoutes, les vampires étaient en voie d’extinction, et il était impossible de joindre qui que ce soit.
– Je suis sûr que Jack est en vie, dit Oliver.
Comme toujours, il semblait lire dans ses pensées. Theodora reprit une gorgée de champagne sans répondre.
– Et Mimi aussi… Je n’imagine pas ces deux-là capables de s’entretuer, ajouta-t-il. Ça ne cadre pas, tout simplement.
Si Jack était mort, elle le saurait, pensa-t-elle. Elle le saurait forcément, non ? Elle l’aurait senti. Mais là, elle était complètement engourdie. Comme si on lui avait coupé un membre, comme si son cœur, fatigué de tant craindre et de tant pleurer, avait renoncé à l’espoir. C’était trop difficile de penser à Jack. À ce qu’ils partageaient. Une promesse, un lien, une joie, un amour digne de l’éternité, digne des livres d’histoire… mais qu’était l’amour, hormis de la douleur ? C’était une torture de penser à Jack, cela la détournait de sa tâche. Elle se devait de le chasser de sa tête. Il fallait qu’elle l’oublie pour se concentrer sur sa mission. Lucifer déplaçait ses pièces sur l’échiquier. L’échec et mat était proche. Il en allait de la survie des vampires. Le combat pour le Ciel et la terre commencerait et s’achèverait avec elle.
– Je sais que Jack ne lèverait jamais la main sur elle, et j’espère que tu as raison aussi à propos de Mimi, dit-elle.
– J’en suis certain, affirma Oliver sans hésiter.
Depuis des mois, il défendait Mimi. Theodora n’était pas si certaine que la blonde se soit réellement amendée. Mimi était depuis longtemps obsédée par l’idée de détruire Jack, de prendre sa revanche, mais Oliver était persuadé qu’elle plaçait désormais son affection ailleurs. Theodora, pour sa part, ignorait dans quelle mesure Kingsley avait supplanté Jack dans le cœur de Mimi Force. De plus, Kingsley ne parlait jamais d’elle ni de ce qui avait pu se passer entre eux. À en croire Oliver, Mimi avait donné son âme pour le libérer du monde des Ténèbres – ce qui était encore plus dérangeant, en fait, car si Mimi avait perdu le peu d’âme qu’elle possédait… quelles conséquences pouvait-on en attendre pour Jack ?
Kingsley, en tout cas, était bien plus calme que dans son souvenir : il travaillait d’arrache-pied, jour après jour, plongé dans des grimoires empruntés au Sanctuaire. La rumeur courait que, dans le Monde des Abîmes, les démons avaient découvert une arme plus puissante encore que le Feu blanc du paradis ; mais si une telle arme existait, les Venator n’en avaient pas encore compris la nature, et Kingsley s’étonnait que les sang-bleu soient si indifférents aux noirs desseins du prince des Ténèbres. Cela dit, il ne se comportait certainement pas comme un homme au cœur brisé : ce tombeur sortait chaque nuit avec une fille différente, buvait, fanfaronnait et écumait sans vergogne tous les night-clubs, bars et pubs de la ville.
Entre Oliver et lui, leur maison – une planque réservée au dernier carré des Venator – grouillait littéralement de filles. Au début, ce mode de vie de joyeux célibataires avait amusé Theodora, tant il contrastait avec l’existence paisible qu’elle avait partagée avec Jack à Alexandrie, au début de leur vie de jeunes mariés. Mais l’inépuisable défilé de jeunes Anglaises, plus ravissantes et délurées les unes que les autres, commençait à user sa patience. Les salles de bains empestaient le parfum, le comptoir de la cuisine était perpétuellement encombré de verres à vin tachés de rouge à lèvres, et une fois elle avait même tiré une petite culotte en dentelle d’entre les coussins du canapé.
Theodora avait à peine vidé sa coupe que Kingsley se matérialisa à côté d’elle, un magnum à la main. Elle voulut protester, mais c’était inutile. Il remplit le verre à ras-bord, jusqu’à ce que les bulles débordent.
– Bingo, Archie, Gig et le reste de l’équipe envisagent un petit streaking1 jusqu’à la Tamise… vous en êtes ? demanda-t-il, avec ses yeux bleus étincelants de malice.
– Par ce temps ? s’offusqua Oliver.
– Allez, quoi ! On va se marrer !
Oliver hésita. Il jeta un regard à Theodora, qui secoua la tête.
– Ça va aller, si je te laisse ? lui demanda-t-il.
– Mais oui, vas-y. Kingsley a raison, ce sera marrant.
Elle sourit aux deux garçons tandis qu’ils rejoignaient la joyeuse bande qui commençait déjà à se déshabiller devant la porte.
 
Depuis leur arrivée en ville, tous les trois avaient accompli beaucoup de choses, y compris localiser physiquement la porte de la Promesse, un secret qu’ils étaient les seuls à connaître. Kingsley, étant le plus gradé des trois (Theodora, bien qu’elle fût la fille d’Allegra, n’avait pas encore acquis de place officielle dans leur société), avait donné aux Assemblées restantes l’ordre de venir à Londres et d’attendre les instructions, si bien que peu à peu les vampires avaient commencé à affluer dans la ville. Un certain nombre d’entre eux étaient présents à la fête ce soir-là, mais ils demeuraient anxieux et suspicieux, et beaucoup envisageaient encore de descendre se cacher sous terre. Ils n’avaient aucune idée de ce qui se tramait, et Theodora n’était pas encore prête à le leur dire. Kingsley lui avait fortement déconseillé de révéler ce qu’ils savaient des plans de Lucifer, craignant la présence d’autres traîtres dans leurs rangs.
La porte de la Promesse avait été établie au temps de la splendeur de l’Empire romain, au moment de la fondation de l’Ordre des Sept, lors de la découverte des chemins des Morts. Allegra Van Alen – Gabrielle, de son vrai nom – avait exigé et obtenu que la porte de la Promesse donne sur une voie double : un chemin menant au Monde des Abîmes, bien sûr, mais aussi un autre, dont l’existence était secrète et qui remontait jusqu’au paradis perdu. Charles Force, l’archange Michel, avait soupçonné l’existence d’un tel chemin quelque part. C’est pourquoi il avait fait en sorte que les chemins soient conservés, et non détruits.
Mais alors, que s’était-il passé à Rome ? Pourquoi Gabrielle n’avait-elle pas montré à Michel le chemin du paradis ? C’était durant la crise de Rome que les sang-bleu avaient découvert des sang-d’argent cachés parmi eux. Caligula avait été démasqué comme étant Lucifer, mais l’archange Michel l’avait vaincu et renvoyé dans le Monde des Abîmes. En principe, les sang-d’argent étaient maîtrisés. Pourtant, ils avaient continué de s’épanouir dans l’ombre et menaçaient toujours les sang-bleu des siècles plus tard, traquant de préférence les jeunes, jusqu’au chaos actuel. La victoire de Michel avait été, au mieux, temporaire.
La fille de Gabrielle nous apportera le salut. Elle ramènera les anges déchus au paradis. Lawrence avait toujours cru à cette prophétie et Theodora savait, au fond de son cœur, qu’il avait raison, qu’elle détenait la clé… sauf qu’un problème demeurait : elle ignorait totalement ce que pouvait signifier cette phrase. La porte était immuable, plus solide qu’une chambre forte, et insensible à tous les sorts et incantations qu’elle y jetait. Depuis des mois, elle essayait, en vain. Le temps commençait à manquer : le prince des Ténèbres avait décidé de détruire la porte et rassemblait ses forces en vue de la bataille pour reconquérir le trône qui lui avait été refusé. Les sang-d’argent pouvaient attaquer à tout moment et relancer le soulèvement qui avait été écrasé des siècles plus tôt, à Rome.
Et moi, dans tout ça ? Comment fais-je pour jouer mon rôle ?
Theodora ruminait toujours ces questions lorsque les garçons revinrent, en troupeau, les joues rougies par le froid et plus ou moins dévêtus : Kingsley torse nu, essoufflé, qui s’écroula sur le canapé en pantalon de smoking ; Oliver carrément en caleçon, une flasque de whisky au poing et un large sourire aux lèvres.
– Vous ne vous êtes pas fait prendre ? Je croyais que les bobbies étaient présents en force, s’amusa Theodora en s’asseyant face à eux, bras croisés.
Elle se sentait dans la peau d’une institutrice grondant ses élèves turbulents.
– Et où sont partis les autres ?
– À une after à Notting Hill, répondit Oliver en lançant la flasque à Kingsley, qui la rattrapa et y prit une lampée.
– En tout cas, tu as assuré, lança le Venator à l’Intermédiaire. Je n’aurais pas cru que tu nous rattraperais.
Oliver eut un sourire narquois et fit rouler ses épaules. Tout le temps passé à faire de la musculation pendant son séjour dans le Monde des Abîmes avait payé !
– Alors que toi, tu commences à faire ton âge, mon vieux…
– Bon, bref… bonnes nouvelles, hein ? Dis-lui.
– Me dire quoi ? s’enquit Theodora, s’attendant au récit d’une nouvelle conquête féminine.
– En traversant les quais, on est tombés sur quelqu’un, figure-toi, annonça Oliver avec un large sourire.
– Qui ?
– Lucas Mendrion, un capitaine Venator à la retraite. Il a… euh… reconnu Kingsley.
– Le tatouage des Venator, ajouta ce dernier avec malice. Invisible pour un œil humain.
Oliver poursuivit son récit.
– Il n’était pas au courant qu’il y avait encore des vampires dans le coin. Il croyait que tout le monde était descendu sous terre. Il n’avait pas reçu l’appel lancé par Kingsley. On s’est mis à discuter, et figure-toi qu’il a été un des Protector de Gabrielle, à l’époque de Rome.
– Qu’est-ce que c’est, un Protector ?
– Comme son nom l’indique, c’est un Venator affecté à la protection, expliqua Oliver.
Theodora, intéressée, se pencha en avant.
– Mais encore ?
– Il prétend qu’il a quelque chose d’important à te dire, triompha Kingsley. Au sujet de l’héritage de ta mère.
– Vous pensez que ça peut concerner les autres gardiens des portes ?
Elle se disait que si quelqu’un savait comment les aider à ouvrir la porte de la Promesse, ce serait un des derniers membres de l’Ordre d’origine. Il en restait trois, sur les sept du départ. Onbasius, Pantaleum et Octilla étaient encore en vie, mais où ?
– Possible. Il a dit qu’il viendrait nous en parler ici, parce que c’était trop dangereux dans la rue. Demain. Je veux dire, ce soir, dit Oliver avec un coup d’œil vers la pendule (qui indiquait trois heures et demie du matin). Une piste, enfin !
Il cogna Kingsley sur l’épaule et tous deux regardèrent Theodora tels deux chiots tout fous attendant une récompense.
C’était exactement comme Jack le disait toujours : il suffisait d’une piste, d’une étincelle dans le noir, et tout serait illuminé. Ah, Jack ! Si seulement il avait été avec elle en ce moment… Mais elle ne pouvait continuer à se lamenter sur son absence. Elle avait juré d’avancer, toujours. Et cette sensation était de retour : cette impression bizarre qu’elle n’était pas seule. Toutefois, elle n’y prêta pas attention. Ce n’était qu’un petit accès de paranoïa.
Si bien qu’elle leur retourna leurs sourires, heureuse de pouvoir les féliciter.
– Oui, décidément, très bonne année à vous.

1- Tradition festive anglaise qui consiste à se déshabiller entièrement et traverser un lieu public en courant tout nu dans la foule (NdT).




Deux
Mimi
– Qu’est-ce que tu chantes ? demanda Jack à voix basse.
Mimi sursauta. Elle ne s’était pas aperçue qu’elle fredonnait tout haut. Elle se mit à chanter pour de bon. Leaving on a midnight train to Georgia… Dans le wagon vide, sa voix résonnait, grave et douce. Ils étaient à bord d’un train qui remontait du neuvième cercle de l’enfer vers le poste frontière. Ils regagnaient leur monde, à la demande de leur seigneur. Contrairement à la dernière fois, où elle avait emprunté une rame brinquebalante et malpropre, Mimi était assise en première classe, avec siège inclinable et serveurs trolls prêts à intervenir à la moindre demande. Il y avait une grosse différence entre s’évader de l’enfer et le quitter avec la permission du maître.
– Bought a one way ticket to a life he once knew…, l’accompagna Jack.
Une fois la chanson terminée, ils échangèrent des sourires complices, identiques jusqu’à la fossette du menton. C’est comme se regarder dans la glace, songea Mimi en observant son jumeau. Comment aurait-elle pu le haïr ? Jack avait toujours fait partie d’elle. Elle ignorait comment elle aurait pu survivre à ces longues années dans le Monde des Abîmes s’il n’avait été à ses côtés. Le temps passait différemment là-bas ; elle le comprenait intellectuellement, mais c’était tout de même déconcertant de vivre en dehors des rythmes circadiens. En enfer, il n’y avait ni jour ni nuit, rien qu’un présent sans limites. Elle n’avait aucune idée du temps qu’ils avaient passé loin de leur monde.
Une fois encore, ils avaient partagé le même joug pour accomplir une tâche difficile, anges sombres combattant secrètement pour la Lumière, dissimulant le meilleur de leur nature afin d’être libérés l’un de l’autre, de gagner cette liberté.
Tout aurait peut-être été plus facile si j’avais tué Jack, pensa Mimi. Le coup de l’héroïsme ultrasecret, ce n’était vraiment pas sa came. Elle sortit un poudrier en strass de son sac et se repoudra le nez, admirant son reflet dans le miroir de poche. Elle était la puissante Azraël, ange de l’Apocalypse. La plus belle fille du Monde des Abîmes : même le prince des Ténèbres, ce vieux rat, l’avait dit. Il avait laissé entendre que si jamais elle se lassait d’Abbadon, il ferait volontiers un peu mieux connaissance avec elle. Mais quelle triste ironie, que sa beauté légendaire ne lui ait pas suffi à conserver l’amour de son jumeau !
Non, elle n’avait jamais suffi à Abbadon, et c’est pour cela qu’ils partageaient ce fardeau. Elle l’avait aimé, plus que lui ne l’avait jamais aimée, et le rejet lui cuisait toujours ; mais aujourd’hui, ce n’était plus qu’un bourdonnement d’insecte, une morsure de puce. Une contrariété sans conséquence, agaçante au pire, une simple fissure dans une forteresse par ailleurs imprenable. Mimi vivait avec depuis si longtemps… La vénération de Jack pour Gabrielle, puis sa passion pour cette Abomina… Non, elle ne pouvait plus l’appeler ainsi. Pour Theodora. Le seul fait de penser à son nom était douloureux, même si elles n’étaient plus des rivales. Theodora avait gagné, c’était un fait. Aucune importance.
Il n’était plus temps de penser à ce qui aurait pu être. Elle s’était engagée, et elle irait jusqu’au bout. Mimi regardait par la fenêtre le paysage monotone de roches grises, les braises rougeoyantes du Feu noir qui donnaient la seule lumière à perte de vue. Il lui semblait qu’elle n’avait pas senti le soleil sur sa peau depuis des siècles, même si Jack lui assurait qu’ils n’avaient passé que quelques mois au service de Lucifer et qu’ils émergeraient à la surface peu avant le nouvel an.
Tu crois qu’on le trouvera ? lui demanda-t-elle par télépathie.
J’espère que non.
Arrête, l’avertit-elle, alarmée par son attitude cavalière. Il risque de t’entendre.
Il ne nous entend pas, Mimi. Je te l’ai dit. Pas quand nous nous parlons ainsi. Le Lien nous laisse au moins cette intimité.
Ils étaient des jumeaux cosmiques. Nés de la même étoile sombre. Liés depuis la nuit des temps. Scellés ensemble dans le sang et le feu.
Le Lien était la raison pour laquelle ils étaient les esclaves du prince des Ténèbres. Leur désir de le briser leur avait coûté un stage en enfer. Face à Lucifer, un avocat spécialisé dans le divorce ne suffit pas ! Mimi était aussi consternée qu’amusée. Le jeu en valait-il la chandelle ? Ils s’étaient engagés dans une partie dangereuse. Si jamais Lucifer les soupçonnait de fausseté… Elle frémit en pensant aux conséquences. Il tiendrait leurs âmes elles-mêmes dans sa main jusqu’à ce qu’ils se libèrent. Et en cas d’échec, ils paieraient le prix fort.
Et d’ailleurs, qui avait eu cette idée ? Mimi se remémora comme elle était passée près de détruire Jack, l’épée brandie, au seuil de la vengeance. Elle aurait pu l’abattre définitivement. C’était tellement épuisant d’être bonne ! Le sacrifice, décidément, ce n’était pas son truc.
Bah, tant pis. Il était trop tard, à présent.
Au moins, chacun d’entre eux avait l’autre. Mimi serait devenue folle si elle n’avait pas pu s’appuyer sur Jack. Leur ancien général était très absent – Lucifer avait toujours été ainsi, Mimi s’en souvenait : lointain, réservé, ne prenant conseil qu’auprès de lui-même. Et une fois redescendus dans les Abîmes, ils s’étaient retrouvés entourés d’anciens camarades et d’anciens ennemis. Des anges aux côtés desquels ils avaient combattu. Des anges qu’ils avaient trahis lors de cette dernière et terrible bataille pour la domination du paradis. Inutile de dire que l’accueil avait été plutôt glacial.
Pour leur première soirée dans les Abîmes, ils avaient été encerclés, à la taverne locale, par une foule hurlante, stridente. Oliver et elle avaient fréquenté l’établissement à l’ancienne époque, mais la direction avait changé, et l’endroit n’était plus ce qu’il avait été.
– Regardez, vous tous ! Ce sont les jumeaux, là… ceux qui nous ont fait perdre la guerre ! avait lancé Danel.
C’était un de leurs plus vieux camarades, un guerrier, grand, fier et doré, beau comme le diable, hormis la terrible balafre qui lui barrait le visage. À présent, il les dévisageait avec haine.
– Sans vous…
– Traîtres, voleurs, méprisables escrocs, avait fait la voix soyeuse de l’ange Barachiel. Bienvenue dans le Monde des Abîmes. Vous serez chez vous, ici, ajouta-t-il avec un sourire.
– Vous vous faites des illusions si vous croyez pouvoir revenir si facilement à son service, avait ajouté Tensi, un terrifiant ange vengeur qui avait mené la charge depuis le flanc gauche, tous ces millénaires auparavant, alors que le monde était encore jeune.
Avec le temps, les anges avaient fini par les laisser tranquilles. Ils redoutaient encore le marteau d’Abbadon, reculaient encore en tremblant devant l’épée flamboyante d’Azraël.
– Nous n’avons rien à faire ici, déclara plus tard Mimi à Jack dans leurs appartements privés. (Les jumeaux s’étaient vu attribuer une suite grand luxe dans le palais, digne du duché sur lequel Kingsley avait autrefois régné.) Michel et Gabrielle ne nous ont jamais fait confiance… et ce ramassis de crétins non plus.
– Ils changeront d’avis. Ils n’ont pas le choix.
Il s’était avéré que Jack avait raison. Les sang-d’argent étaient forts en nombre, mais également craintifs et désunis. Ils n’avaient pas oublié la puissance du Feu blanc du paradis ni les armées célestes animées par une divine colère, qui les avaient boutés hors des champs Élysées pour les précipiter dans les flammes de l’enfer.
Puis, lorsque le Léviathan avait été envoyé au fin fond des entrailles du sous-sol pour lever l’armée des démons, Jack avait repris son ancien rôle à la tête des anges déchus. Toutes les nuits, il avait festoyé avec eux, entonnant les vieux chants de guerre, buvant la bière sanglante, croisant le fer dans les salles d’armes, mesurant sa force contre la leur, gagnant leur confiance, leur respect, leur admiration et ce qui pouvait rester d’affection dans leur âmes corrompues, à défaut d’amour. Il les impressionnait par la puissance qu’il savait maîtriser. « Abbadon est véritablement de retour en enfer », disaient-il. Abbadon, le Destructeur des Mondes. Le vrai fils des enfers.
Comme c’était étrange qu’après les méandres de leur longue histoire, Jack et elle ne soient plus liés que par une profonde et solide amitié ! Ils partageraient à jamais leur passé, mais leur avenir commun était inconnu. Elle l’aimait toujours, elle l’aimerait à jamais, mais d’un amour comme estompé, assourdi – telle une maison où l’on a vécu mais que l’on ne visite plus guère. La blessure serait toujours là, mais elle commençait à se refermer.
Et cela grâce à Kingsley Martin, le garçon qui l’aimait.
Comment avait-elle pu donner son cœur à un sang-d’argent ? Et pourtant. Si elle avait un avenir avec quelqu’un, c’était avec Kingsley. Elle s’accrochait à son amour, au souvenir de son sourire malicieux, à la pression de ses bras forts autour d’elle, à ses larmes, douces sur ses joues. Elle l’avait soumis, il l’avait soumise, il n’y avait plus de pose, plus de faux-semblants. Ils s’étaient mutuellement avoué leur amour. Cela rendait la fausseté et la peur plus difficiles à supporter. Comme cette peur était vive ! Azraël, l’ange de la Mort, qui ne craignait rien ni personne sur terre… Oui, Azraël avait peur. Elle craignait pour sa vie, pour son amour. Si jamais le prince des Ténèbres apprenait la vérité…
Lucifer avait le pouvoir de la détruire. Et de détruire Jack aussi… Il n’hésiterait pas à leur faire ce qu’eux avaient refusé de s’infliger.
Le jeu en valait-il la chandelle ?
Tout cela pour l’amour ?
Tout cela pour Kingsley ?
Oui. Oui. Mille fois oui.
Mimi soupira. La dernière fois qu’elle l’avait vu, elle n’avait plus d’âme, et elle lui avait hurlé de s’en aller, lui avait ri au nez, avait traîné ses sentiments dans la boue. Faudrait-il donc qu’ils repartent de zéro ? Elle se demandait ce qu’il faisait en ce moment même. La fête, sans doute. Kingsley Martin ne se laissait jamais abattre très longtemps.
 
Au moins, Jack et elle avaient fait quelque chose de bien. Ils étaient descendus aux Abîmes juste au bon moment : les démons de l’enfer venaient de découvrir le secret d’une arme capable de tenir tête au Feu blanc du paradis : un feu divin, qu’ils comptaient bien allumer eux-mêmes. Mais il y avait un hic. Aucun instrument forgé dans le Monde des Abîmes ne pourrait contenir ni canaliser la flamme de manière fiable. Pour cela, le prince des Ténèbres avait besoin du Saint-Graal. Seul un calice sacré, en effet, pouvait servir d’écrin à la flamme intègre. Alors, il avait envoyé Mimi et Jack le chercher. L’histoire du monde avait produit bien des récipients, bien des calices. Leur mission était de trouver le bon.
Une fois remontée à la surface, Mimi se dirigerait vers une chapelle en Écosse, tandis que Jack se rendrait en Espagne. Et s’ils trouvaient le Graal, que feraient-ils ? Iraient-ils le livrer au prince des Ténèbres ? Mimi n’était pas sûre de ce que prévoyait Jack, même s’il lui avait assuré qu’il ne laisserait jamais arriver une chose pareille. S’ils le trouvaient, ils devraient prétendre le contraire, et Jack comptait sur les chevaliers pour l’avoir bien caché. Elle avait la certitude que Lucifer n’aurait aucune pitié en cas d’échec et soupçonnerait la trahison, mais Jack croyait fermement que tout s’arrangerait, qu’ils trouveraient un moyen d’obtenir ce qu’ils voulaient sans perdre leur âme ni pour autant détruire le paradis et l’enfer.
 
Le train s’arrêta au poste frontière. Ils en descendirent et s’approchèrent des mêmes chevaux de frise, gardés par la même poignée de trolls qu’à l’aller, lorsqu’elle les avait rencontrés avec Oliver. Une fois franchi le premier cercle de l’enfer, ils se glisseraient entre les portes et se retrouveraient dans le Monde du Milieu, celui des humains.
Un troll avachi leur barra le passage.
– Vos papiers.
– Des papiers ? répéta Mimi, offusquée. Savez-vous pour qui nous travaillons ?
– Helda n’a pas approuvé votre transfert, ricana la créature. Si vous voulez quitter le royaume des Morts, il va falloir retourner chercher les bons papiers.
Sans un mot, Jack leva la main et envoya valser le troll, qui s’écrasa lourdement contre la barrière. Ses collègues levèrent leurs lances, mais Jack ne recula pas.
– Laissez-nous passer. Je serai moins clément la prochaine fois.
Mimi était impressionnée. Elle aurait cru qu’il allait repartir et faire les choses comme demandé. Mais ça, c’était l’ancien Jack Force. L’ancien Venator, celui qui suivait les règles. Et ici, des règles, il n’y en avait plus.
Les trolls reculèrent, leurs faces hideuses empreintes de peur. Les jumeaux Force franchirent les portes de l’enfer.
– Avoue : ça t’a plu. Ça te plaît d’être à nouveau méchant, le taquina-t-elle.
Jack ne répondit rien, mais son fin sourire parla pour lui.
– Allez, viens. Allons trouver ce gobelet une bonne fois pour toutes.



Trois
Bliss
Émerger des passages du temps était toujours une expérience déconcertante, un peu comme s’endormir dans une pièce et se réveiller dans une autre, mais aussi comme si on vous avait entièrement démonté puis remonté, en réassemblant les molécules et les souvenirs dans le désordre. Bliss Llewellyn éprouvait le vertige et la désorientation habituels, mais en pire, car cette fois ils voyageaient non seulement dans le temps, mais aussi dans l’espace, en direction du Monde des Abîmes, du domaine de son père, de l’enfer où les loups étaient réduits à des Chiens de l’Enfer, et où les hordes de Lawson étaient esclaves.
C’est par hasard qu’elle avait rencontré les garçons : on lui avait indiqué un loup dans le Glom et elle l’avait suivi jusqu’à une boucherie, dans un petit patelin de l’Ohio. Là, elle avait sympathisé avec Lawson et ses frères, et ils avaient fait le trajet ensemble jusqu’à l’aube de Rome, jusqu’aux débuts de l’Empire romain, pour élucider un mystère lié à l’ascendance des loups. Lawson, le loup Fenrir, le plus puissant des loups des Abîmes, avait vaincu Romulus, monstre des enfers, le Chien des Chiens, il l’avait tué avec l’épée de Michel, une lame archangélique. Secondé par sa meute, il avait mis fin au massacre des Sabines, et ce faisant avait sauvé les loups de l’extinction. À présent, ils redescendaient en enfer pour tenir sa promesse : libérer son peuple des démons au sang d’argent.
Lawson se retourna, les yeux sombres et étincelants, et sourit. Le sigille qu’il avait sur la joue, identique à celui de Bliss et qui les marquait comme appartenant au même clan – un croissant de lune bleu –, luisait dans la pénombre.
– Tout se passe bien ? lui demanda-t-il.
Bliss acquiesça tout en marchant à longues foulées derrière lui. Malgré sa peur, elle était prête à se battre. C’était la mission que lui avait confiée sa mère : faire remonter les loups des Abîmes, les ramener dans l’action pour aider les vampires dans leur combat contre leurs ennemis ; mais elle avait aussi des raisons personnelles de mener à bien cette quête. Bliss avait une histoire trouble derrière elle, car, siècle après siècle, elle avait aidé le mal à son insu. Véhicule involontaire du prince des Ténèbres, elle avait maintenu l’esprit de ce dernier en vie sur terre, et ce faisant avait infligé aux vampires la mort, le chagrin et la désolation. Elle ne désirait pas seulement la rédemption, mais aussi la vengeance. Elle fondait tous ses espoirs sur la meute : Lawson, impulsif, téméraire et immensément puissant, et ses frères – Edon, Rafe et Malcolm, tous de fidèles soldats – ainsi qu’Ahramine, la ténébreuse : la louve qui avait été transformée en Chienne de l’Enfer et avait dû regagner son âme. Entourée de ces loups, Bliss trouvait du réconfort dans leur nombre et dans leur force. Ils étaient prêts à se battre.
Lawson sortit du passage d’un pas incertain, et les autres suivirent. Bliss regarda autour d’elle, préparée au pire, s’attendant à inhaler la fumée des Abîmes et à contempler le ciel gris, les terres désolées, ou à être accueillie par mille démons aux yeux écarlates et à la langue brûlante brandissant des épées de Feu noir.
Mais… que se passait-il ? Il y avait de l’herbe sous ses pieds. Des arbres formaient un dais au-dessus de sa tête. Et ce frais parfum de rosée… Cela n’était pas le Monde des Abîmes. L’endroit lui semblait étrangement familier… c’était… l’Ohio ?
– Où sommes-nous ? demanda-t-elle à Lawson lorsqu’elle l’eut rejoint.
Elle regarda le reste de la meute. Malcolm essuyait ses lunettes sur sa manche. Rafe semblait perplexe, et Ahramine et Edon se parlaient à voix basse.
– Les gars ? Euh… C’est bien ce que je crois ?
Lawson hocha la tête d’un air sombre.
– Eh oui. Retour à la vallée de la Chasse. (Il donna un coup de pied dans un tronc d’arbre.) On a dû se tromper de chemin quelque part.
Ils avaient atterri au beau milieu d’une zone résidentielle, non loin de l’endroit où Bliss avait fait leur connaissance. Une clairière dans les bois, à quelques kilomètres du centre-ville, où les garçons vivaient au-dessus de la boucherie.
– Bon, alors, qu’est-ce qu’on attend ? Faisons demi-tour.
Elle sortit le chronologue de la poche de son jean. Ses aiguilles tournoyaient follement, sans indiquer aucune direction.
– Attendez… Il ne marche pas correctement. Mac, tu veux bien regarder ça ?
– Bien sûr, dit Malcolm. (Il lui prit l’objet des mains pour l’examiner.) On dirait qu’il tente de faire une lecture, mais que quelque chose l’en empêche.
Bliss regarda derrière eux. Le passage s’était refermé.
– C’est peut-être parce qu’on n’est plus dans les passages ? Lawson, tu peux rouvrir la voie ?
Celui-ci hocha la tête, puis afficha une concentration extrême. Ils attendirent. Rien ne se passa.
– Allez, Lawson, accouche ! s’impatienta Ahramine, visiblement agacée.
– J’essaie. Il y a quelque chose qui cloche. Je n’arrive pas à rouvrir le portail.
– Tu as changé quelque chose à ta méthode ? s’enquit Malcolm. On peut faire quelque chose ?
Bien sûr, il propose son aide, songea Bliss. Malcolm était le plus jeune loup de la meute, et de loin le plus gentil. Plus elle le connaissait, plus elle le trouvait adorable. Edon et Rafe avaient été bien plus difficiles à cerner, même si elle se sentait proche d’eux aussi. Quant à Ahramine… L’ancienne Chienne de l’Enfer était des leurs, à présent. Ses transgressions passées avaient été pardonnées lorsqu’elle avait prouvé sa valeur en se retournant contre Romulus et en brisant son collier. Ils formaient une équipe, une unité, et Bliss s’en voulait d’avoir encore parfois quelques doutes au sujet d’Ahri. Car si elle nourrissait ce genre de sentiments, comment espérer que quiconque lui pardonne son sombre passé ? Ahramine n’était qu’une ex-Chienne de l’Enfer, alors que Bliss était la fille de Lucifer en personne !
– Dis-nous ce que tu veux qu’on fasse, demanda-t-elle à Lawson.
– C’est la première fois que ça m’arrive, grommela-t-il. Mais, bah, pourquoi pas ? D’accord, concentrez-vous tous. Il nous faut vider notre esprit, imaginer le passage en train de s’ouvrir. Peut-être qu’en joignant nos forces, on peut y arriver.
La meute se regroupa, tous se blottirent ensemble. Bliss repoussa sa peur, repoussa ses doutes, et imagina les passages du temps s’ouvrant devant elle. Prise de migraine, elle porta ses mains à ses tempes qui battaient douloureusement, et l’espace d’un instant elle fut convaincue que leur technique fonctionnait. Elle sentit les passages s’ouvrir derrière elle, perçut le vent dans les tunnels.
Puis plus rien.
L’impression s’envola.
Bliss rouvrit les yeux. Rien n’avait changé.
Ils étaient toujours dans la clairière.
– Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ? s’énerva Rafe.
– Tu as fait quelque chose ? demanda Ahramine à Lawson. Tu n’aurais pas scellé les passages par erreur après notre sortie, par exemple ?
– Pourquoi pars-tu toujours du principe que c’est moi qui me trompe ?
– Parce que ce ne serait pas une première, trancha-t-elle d’un ton sec. Tu te rappelles la dernière fois, quand je me suis retrouvée toute seule ?
On dirait un vieux couple, se dit Bliss. Ce qui impliquait une forme d’intimité à laquelle elle n’avait pas trop envie de penser. D’ailleurs, l’idée même était ridicule. Ahramine et Lawson ? S’ils n’avaient pas fait partie de la même meute, ils se seraient détestés. En outre, Ahramine était promise à Edon depuis toujours. Non, ils ne ressemblaient pas à un couple marié, mais plutôt à des frères et sœurs toujours prêts à se chamailler.
Une fois de plus, ce fut Edon qui s’interposa entre eux. Il secoua la tête en regardant Ahramine.
– Ne sois pas si dure avec Lawson, Ahri, dit-il. Il fait ce qu’il peut.
– Ce n’est pas Lawson, ajouta Malcolm. J’ai l’impression que ça s’est refermé tout seul. Vous ne le sentez pas ?
Rafe acquiesça.
– C’est vrai que ce n’était pas comme d’habitude. On dirait plutôt que quelque chose bloque le passage.
– Quelque chose… ou quelqu’un, précisa Bliss, qui pensait à leurs ennemis.



Quatre
Tomasia (Florence, 1452)
Le château apparut au bord d’une rivière noire et sinueuse. Ses murailles grises s’élevaient des eaux sombres, hautes de plus de douze mètres. Des falaises vertigineuses fermaient l’horizon derrière la forteresse, si bien que le pont de pierre était le seul point d’entrée ou de sortie. L’endroit était parfaitement défendu, conçu pour soutenir un siège. Mais ses défenses s’avéreraient bientôt inutiles.
– Arrêtons-nous ici, décida Tomasia Fosari. Plus loin, nous risquerions d’être repérés.
Toute l’équipe s’enfonça dans les ombres de la forêt. L’air était humide et chargé des remugles pourrissants de la rivière, dont les eaux vaseuses étaient remuées par le courant.
– Es-tu certaine de pouvoir aller jusqu’au bout ? lui demanda Giovanni Rustici.
Dans le clair de lune, ses cheveux formaient un halo autour de son beau visage. Gio n’était pas seulement le meilleur des Venator ; il était aussi sculpteur, comme elle, à l’atelier de Donatello, et il était son meilleur ami. Il savait à quel point cela était difficile pour elle. Ils avaient passé des jours et des jours sur la route, à la poursuite du prince des Ténèbres, et l’avaient filé jusqu’à sa cachette de Vérone.
– Oui, affirma-t-elle d’un air décidé.
Elle avait un temps pris Andreas del Pollaiuolo pour l’amour de sa vie. Cru qu’il était Michel, destiné à elle, Gabrielle. Mais elle avait été trompée. Andreas – Dre, pour les intimes – portait en lui l’esprit de Lucifer. Simonetta de Vespucci, « la Maîtresse », était sa concubine, la fiancée humaine du prince des Ténèbres. Elle lui avait donné un enfant ; elle était la mère du Nephilim. La beauté aux cheveux noirs avait reculé devant la lame de Gio.
– Nous ne laisserons pas vivre l’enfant démon, avait grondé ce dernier.
Mais Tomi était toujours au service de Simonetta :
– Non. Elle sera mise sous bonne garde, protégée et surveillée par les meilleurs de nos Venator. Nous ne vaudrions pas mieux que nos frères sang-d’argent si nous tuions ce petit. Nous ne verserons pas le sang des enfants, même ceux du démon. Au nom de tout ce qui est sacré.
Simonetta leur avait alors révélé où se trouvait Andreas, implorant leur miséricorde pour son amant. Ils avaient laissé la femme enceinte, en pleurs, aux mains des prêtres pétruviens.
Tomi frémit en imaginant ce qui se serait passé s’ils n’avaient pas découvert la tromperie. Elle se serait liée à Dre, c’est-à-dire à Lucifer. Elle aurait uni son destin à celui du prince. Comment avait-elle pu être si aveugle ? Était-il concevable qu’elle ait vu en lui son âme sœur ? C’était incompréhensible.
Elle observa le château qui se dressait au loin. Andreas se cachait à l’intérieur, entouré d’une cour de sang-d’argent, et elle allait l’embraser de Feu noir.
– Je sais que tu l’as aimé, dit Gio d’une voix douce. Je sais à quel point c’est dur pour toi.
Gio… le cher, l’adorable Gio. Tomi posa une main sur la sienne.
– Je ne peux plus aimer celui qui a trahi, lui assura-t-elle.
Elle scruta une fois de plus le château, à la recherche de la moindre trace de vie. Une torche brillait à une fenêtre lointaine. Elle entendit des chevaux, et l’ombre d’un aigle passa au-dessus de sa tête. En dehors de cela, la nuit était calme et rien ne bougeait. Les tuiles rouges des toitures du château étaient la seule tache de couleur dans le crépuscule. En vérité, aucun feu terrestre n’aurait pu nuire à ces lieux. Mais le Feu noir de l’enfer, c’était autre chose.
Elle sortit de sous sa cape une boîte à amadou et fit signe aux autres de se rassembler autour d’elle. Ils étaient cinq en tout. Cinq Venator, les cinq sommets d’un pentagramme.
La petite boîte émettait une lueur irréelle, et l’air autour grésillait d’énergie. Elle passa un doigt dessus et le couvercle glissa, pour révéler une minuscule étincelle : des flammes rouges, un cœur noir. L’air sentait le soufre et la fumée.
– Le Feu noir est pour l’instant maîtrisé par un sortilège. Il ne se déchaînera pas tant que je n’aurai pas levé l’enchantement, expliqua-t-elle tandis que, un par un, les Venator allumaient leur torche à la flamme obscure. Chacun d’entre nous prendra un angle du château. Attendez mon signal. Une fois libérée, la flamme ne peut pas être éteinte. Elle brûle la pierre aussi facilement que la chair, et les âmes immortelles aussi prestement que les mortelles. Jetez les torches sur le château, puis fuyez, courez, le plus vite possible. (Sa voix trembla légèrement.) N’oubliez pas, le Feu noir est incontrôlable, il peut vous consumer aussi facilement qu’il dévore vos ennemis.
L’équipe se dispersa, tenant les torches bien haut. Les trois autres Venator disparurent le long de la rivière, tandis que Gio et Tomi traversaient le pont en courant. Tomi regarda les flammes sombres des autres disparaître des deux côtés de la muraille, le Feu noir aspirant toute lumière issue de la nuit bourbeuse.
Ils atteignirent la grande porte du château.
Une fois certaine que ses hommes étaient en place, elle lança le signal.
Maintenant. Elle parla mentalement à chaque Venator tout en déchaînant sa torche, envoyant la flamme vers le ciel.
Gio lança la sienne en l’air, en direction d’une fenêtre ouverte.
– COURS ! hurla-t-il tout en fuyant lui-même les flammes noires.
Tomi, bien que consciente du danger, ne put s’empêcher de regarder derrière elle. Le spectacle était grandiose dans son horreur. Le Feu noir entra en éruption et engloutit le mur d’enceinte, qui fondit comme s’il eût été fait de cire et non de granit. Les deux grosses tours et le puissant portail s’effondrèrent dans les flammes tourbillonnantes qui tuaient toute lumière. L’autre extrémité du pont s’écroula derrière eux, entraînant avec elle un des larges piliers vers les eaux sombres, dans un tonnerre d’éclaboussures.
Les flammes noires s’attaquèrent ensuite à la rivière, faisant fumer l’eau tandis que le feu semblait couler sur la surface. L’odeur était atroce, écœurante, pourrie, et tout était consumé dans le chemin du terrible incendie : l’air, l’eau, la roche.
C’est seulement une fois sur l’autre rive, à l’orée de la forêt, qu’ils entendirent les premiers hurlements en provenance du château. Tomi et Gio coururent encore le long de la berge, laissant le feu de plus en plus loin derrière eux. À une demi-lieue de distance, ils gravirent une butte, puis regardèrent la vallée en contrebas. La rivière contournait largement le promontoire avant de retourner vers la citadelle, et le Feu noir ne s’étendrait pas au-delà, une fois qu’il aurait dévoré l’âme du prince des Ténèbres. Deux de leurs trois compagnons Venator surgirent de la fumée.
– Où est Dantos ? demanda Tomi.
– Le Feu noir l’a atteint à l’œil ; j’ai tenté de l’aider, mais en vain, raconta Bellarmine.
– Il a brûlé, je l’ai vu, ajouta Valentina. Il est avec les anges, désormais.
Tomi sentit la rage lui tordre le cœur. Tout comme Bellarmine et Valentina, Dantos appartenait à leur fidèle équipe de Chercheurs de vérité depuis l’époque de Rome. Elle s’appuya contre Gio, ravalant ses larmes.
Puis elle regarda le château imploser et s’effondrer en mille morceaux carbonisés. Adieu, Andreas. Sa haine pour son ancien amour était aussi grande que sa peine pour son camarade tombé au combat.
Brûle, démon, brûle.



Cinq
Theodora
La maison de Primrose Hill était plus vaste que les maisons londoniennes typiques. Sa façade convexe présentait plusieurs balcons, le hall d’entrée était haut de trois étages, la salle à manger pour vingt convives était décorée dans un style industriel moderne ; il y avait huit chambres, une spacieuse terrasse en haut, et une suite de bureaux au grenier. Lorsque l’Assemblée s’était dispersée, la maison avait été conservée dans un état parfait par les derniers Venator et leurs Intermédiaires. Theodora devait bien avouer que ce confort ne lui déplaisait pas : du savon français, des serviettes moelleuses, quel luxe après les mois passés avec Jack dans une petite chambre d’hôtel un peu miteuse en Égypte !
Bien que l’équipe soit attendue d’une minute à l’autre, Theodora passa la matinée à ranger les vestiges des agapes de la veille : ramasser les mégots par terre, mettre les coupes à champagne souillées au lave-vaisselle, regonfler les coussins, passer l’aspirateur… Au moins, cela lui donnait quelque chose à faire de son énergie nerveuse. Elle ne dormait pas beaucoup ces derniers temps, et à l’idée qu’ils n’avaient jamais été aussi près d’ouvrir la porte de la Promesse, elle n’avait pas pu fermer l’œil de la nuit.
Oliver déboula dans la salle à manger à l’heure du déjeuner, toujours en pyjama, les cheveux dressés sur la tête, les yeux gonflés de sommeil, bâillant à s’en décrocher la mâchoire. La cuisinière avait laissé un « déjeuner du laboureur » sur le buffet : plateaux de fromages, sandwichs aux cornichons, un grand saladier de chips au vinaigre, et de l’eau en bouteille – concession à leurs habitudes américaines. Il se garnit une assiette et prit place en face de Theodora à la longue table.
– Je viens d’apprendre que cette maison a appartenu à la famille Ward avant qu’ils ne la cèdent aux Venator il y a cinquante ans, déclara-t-elle. C’est peut-être pour ça qu’on y est si bien… Dylan est un peu avec nous.
Voilà qui pouvait peut-être expliquer son impression d’être observée : cette présence qui n’était jamais très loin était peut-être son vieil ami, les couvant d’un regard protecteur. Mais alors, pourquoi cette sensation de détachement ? Comme si ce « quelque chose » ou ce « quelqu’un » la jugeait.
Oliver hocha la tête.
– Je suis sûr qu’il veille sur nous, d’une manière ou d’une autre… où qu’il soit en ce moment.
La foi de son ami faisait du bien à Theodora. Depuis leur arrivée en Angleterre, elle-même ne s’était pas autorisée à ressentir autre chose qu’une détermination morne et opiniâtre : elle mènerait à bien la mission que lui avait confiée sa mère, point barre. Elle ne pouvait pas se permettre d’espérer… mais elle se rendait compte, soudain, que sans espoir elle n’avait aucune raison de poursuivre. Elle devait espérer le succès : espérer qu’elle réussirait non seulement à protéger la porte, mais aussi à ramener les vampires au paradis, que Bliss arriverait en renfort avec les loups, et qu’à la fin, d’une manière ou d’une autre, Jack et elle seraient réunis. Car sinon, quel intérêt à tout cela ? Sans espoir, elle était sans vie : autant jeter tout de suite son alliance à la Tamise.
– Tu as raison, nous ne sommes pas seuls pour nous battre, dit-elle à Oliver en lui prenant la main à travers la table. Et nous donnerons le meilleur de nous-mêmes.
Kingsley entra au même moment et leur lança un regard intrigué. Theodora retira vivement sa main, gênée comme si elle avait été prise à faire quelque chose de mal. Kingsley avait parfois le chic pour insinuer des choses qui n’étaient pas vraies du tout.
– Y a pas des donuts ? demanda-t-il en regardant de travers leur très britannique petit déjeuner.
Oliver avait raison quand il disait que le Venator ne se nourrissait que de sucre et de caféine.
– Attends, je vais voir. Je crois. En tout cas, il y a du café. Je viens d’en refaire.
 
Peu à peu, au fil de la journée, la rencontre informelle prévue avec le capitaine Venator se transforma en préparatifs pour un dîner élégant. Theodora ordonna au personnel de sortir le linge de table finement brodé qu’elle avait trouvé dans l’armoire de l’entrée. C’était peut-être un effet de la majesté de la demeure : elle succombait à la même énergie que Kingsley lorsqu’il avait lancé des invitations pour un réveillon grandiose la veille : un désir de se montrer à la hauteur du cadre et de célébrer la grande histoire de leur Assemblée. Theodora n’avait pas oublié la dernière réception de la comtesse à l’hôtel Lambert, à Paris. Ce dîner-ci était encore un ultime hommage rendu à ce qu’il restait de leur splendeur, avant qu’elle soit balayée à jamais. Que deviendrait la maison de Primrose Hill ? se demandait Theodora. Serait-elle vendue pour régler les dettes de l’Assemblée ? Ou bien laissée à l’abandon, une fois tous les vampires partis ?
– Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle à Kingsley.
Elle fouillait les placards de la cuisine à la recherche du service en porcelaine. Elle leva devant elle une assiette blanche et montra, au revers, un logo en creux, à peine visible.
– Le sigille des Venator, répondit-il tranquillement en sirotant sa huitième tasse de café. Je porte le même tatoué sur mes…
Avec un grand sourire, il tira sur la ceinture de son jean, comme pour lui faire un strip-tease.
– Tu veux le voir ?
– Non ! s’écria Theodora en levant une main. Kingsley, toujours malicieux, avait placé le tatouage sur une partie de son corps tout à fait privée.
– La tradition veut que le service des Venator ne soit utilisé que quand le Rex est en ville, dit-il.
– Il n’y a plus de Rex, lui rappela Oliver après s’être paresseusement resservi en café. (Il fallait bien l’admettre : il commençait à être aussi accro à la caféine que Kingsley.) Charles est introuvable depuis l’assaut des sang-d’argent sur Paris.
– Mmm, c’est pas faux, lâcha Kingsley avec un haussement d’épaules.
– Plus de Rex, plus d’Assemblée : plus de règles, décida Theodora.
Sur quoi elle pria les domestiques d’utiliser ce service, et non celui en faïence bleue d’Italie.
– Qu’est-ce que tu vas nous servir ? s’enquit Kingsley. Ça sent bon. (Il s’approcha des casseroles qui mijotaient sur le feu.) Toute la maison jusqu’au grenier est remplie de cette odeur délicieuse.
Theodora lissa les serviettes en lin, de manière à mettre en évidence le sigille des Venator qui y était brodé.
– C’est un petit plat que je faisais souvent à Alexandrie. Une spécialité locale.
– Du méchoui ? Mais ne faut-il pas faire griller un mouton pour ça ?
Elle sourit.
– Tu verras. Va te préparer, il ne devrait pas tarder à arriver. Et s’il y a une qualité que j’ai remarquée chez les Anglais, c’est qu’ils sont ponctuels.
 
Elle avait raison : la sonnette retentit à dix-neuf heures tapantes. La bonne alla ouvrir, et quelques minutes plus tard, le capitaine Venator pénétra dans la bibliothèque, où l’apéritif était servi.
Lucas Mendrion affichait, comme Kingsley Martin, les traits sans âge caractéristiques des Non-Morts : il aurait pu avoir dix-huit ans comme quarante, c’était difficile à dire. Il n’était pas particulièrement beau – un profil d’aigle, le nez un peu trop pointu –, mais avait le regard vif et sceptique, et dégageait une gravité rassurante. Un homme à qui on aurait pu confier sa vie et ses secrets, se dit Theodora, qui comprit pourquoi Allegra l’avait apprécié. Comme tout Venator qui se respecte, il était vêtu de noir.
– Theodora Van Alen, dit-elle. Merci d’être venu, Venator Mendrion.
Il serra fermement la main qu’elle lui tendait.
– La fille d’Allegra. (Il l’observa intensément.) Vous avez le visage de votre mère, mais pas ses yeux…
– Il paraît que je les tiens de mon père.
– Je ne l’ai pas connu. Un sang-rouge, n’est-ce pas ? lâcha Mendrion en haussant un sourcil. Tout à fait déplacé, mais c’est du passé, tout ça. J’ai vu votre mère dans son incarnation présente. Elle est venue me voir une fois, avant de nous quitter.
– Comment était-elle ?
Theodora en savait si peu sur Allegra qu’elle était friande de la moindre bribe de souvenir.
– Exactement telle que je l’avais connue à Rome. Impulsive, tenace, brillante. Elle était… notre souveraine.
Theodora hocha la tête.
– Pardonnez-moi, j’oublie mes manières. Je vous présente Oliver Hazard-Perry, mon Intermédiaire, et vous connaissez déjà le Venator Martin.
Oliver et Kingsley se levèrent tous deux pour le saluer, après quoi Kingsley servit à boire à tous.
– Bien… Commençons ? proposa Mendrion. C’est très aimable à vous d’avoir organisé ce petit dîner, mais je crains que nous n’ayons guère de temps à perdre en bavardages. Martin dit que vous êtes ici pour accomplir l’héritage d’Allegra.
Theodora confirma d’un hochement de tête.
– On me dit que vous êtes au courant du travail accompli par ma famille, enchaîna-t-elle, et de l’existence de l’Ordre des Sept.
– En effet. Ceux d’entre nous qui n’ont pas été choisis pour servir dans cet ordre se sont rendus utiles autrement. Gabrielle m’a demandé d’assurer la sécurité de cette ville depuis sa fondation. Comme vous le savez certainement, toutes les portes de l’enfer sont actuellement menacées, bien que, jusqu’à présent, Londres ait eu la chance d’échapper à la colère du prince des Ténèbres.
– Savez-vous où se trouvent les autres gardiens restants ? Pantaleum ? Onbasius ? Octilla ? voulut savoir Oliver.
– Oui. Nous avons envoyé tous nos derniers Venator pour qu’ils renforcent la sécurité des portes restantes, mais ils ont peu de chances de parvenir à les défendre. Ils ne s’inclineront pas, et donneront leur vie dans la bataille s’il le faut. Mais ils échoueront. Les portes tomberont. Ce n’est qu’une question de temps. Les Nephilim arpentent la terre en ce moment même. Ils ne feront que croître en nombre et influenceront les sang-rouge. Ils sèmeront la discorde, la maladie et le désespoir.
Theodora vit qu’Oliver et Kingsley étaient aussi mal à l’aise qu’elle-même. Les paroles du capitaine étaient défaitistes, comme si la bataille avait déjà été menée et perdue.
– Vous avez envoyé tous les Venator ? reprit-elle, catastrophée.
Elle comprenait, à présent, pourquoi il restait si peu de vampires à Londres lorsqu’ils étaient arrivés, pourquoi Kingsley avait eu tant de mal à mettre sur pied un bataillon.
– Oui, fit-il en toussotant. C’est pour cela que je suis ici. Pour vous presser de faire vos préparatifs en vue de descendre sous terre, comme moi.
– Pardon ?
Elle était abasourdie.
– La guerre s’est abattue sur les vampires, et l’avènement du Croatan est proche. Vous n’êtes pas en sécurité ici. Surtout pas vous, Theodora Van Alen, fille de Gabrielle.
– Je n’irai nulle part ! Kingsley disait que vous pourriez nous aider ! lança-t-elle en se tournant vers ce dernier dont l’expression était indéchiffrable.
– C’est précisément ce que je fais, se justifia Mendrion.
– En abandonnant la ville ? En désertant votre poste ? Vous aviez le devoir de veiller sur cette Assemblée ! De protéger la ville qui cache la porte de la Promesse… Savez-vous au moins où elle mène ? Savez-vous ce qui se trouve derrière cette porte, quelle est sa vraie nature ?
Les yeux bleus de Theodora étincelaient de rage et d’indignation.
– Je ne veux pas le savoir, c’est trop dangereux, souffla Mendrion.
– Vous avez prêté serment ! À ma mère ! À Gabrielle !
– J’ai assuré la sécurité de cette cité aussi longtemps que je l’ai pu. J’ai financé l’Assemblée, formé les Venator, soutenu le Rex tant que cela m’a été possible. Mais depuis que Michel a disparu et que Gabrielle est partie… il n’y a plus d’espoir. Lorsque j’ai reconnu Martin comme un des nôtres et qu’il m’a dit que vous étiez ici, j’ai accepté de vous rencontrer pour vous exhorter à vous cacher. C’était la moindre des choses.
Theodora bouillait de rage face à ce Venator si lâche. La façade sans âge de Mendrion vacilla et, l’espace d’un instant, il parut plusieurs fois centenaire, racorni, faible et terrifié. Une triste créature. Sa grand-mère Cordelia avait raison, le sang des vampires s’était dilué. Il ne restait pas grand-chose de leur ancienne bravoure, de leur ancienne splendeur, si même les Venator se comportaient en poules mouillées.
Kingsley lui enleva les mots de la bouche.
– Donc, vous ne pouvez rien pour nous… à part nous dire de nous aplatir et de fuir notre devoir, lança-t-il avec un rictus narquois.
– Venator Mendrion, vous ne pouvez pas quitter Londres, reprit Theodora. L’assaut contre les portes de l’enfer n’est qu’une diversion – efficace, d’ailleurs. Lucifer cherche à détourner l’attention des vampires. Il ne s’intéresse pas aux Nephilim, mais uniquement à la porte de la Promesse, qui mène au…
Lucas Mendrion leva une main pour la faire taire.
– Je vous l’ai dit, je ne veux pas savoir !
Elle se renfrogna.
– Vous êtes très brave et courageuse, ajouta-t-il. Vous ressemblez beaucoup à votre mère. Elle serait fière de vous.
Theodora ne l’écoutait pas : elle n’avait pas de temps à perdre avec de basses flatteries.
– Vous avez dit à Kingsley que vous saviez quelque chose à propos de la porte de la Promesse, à propos de sa création.
Il secoua la tête, catégorique.
– Non, je n’ai jamais dit cela. Je lui ai simplement parlé de mes relations avec Gabrielle, et il a dû supposer le reste. Mais peut-être puis-je tout de même vous donner des renseignements utiles. Que voulez-vous savoir ?
Theodora choisit soigneusement ses mots.
– Nous avons la clé de la porte. Mais nous ignorons comment l’utiliser.
Mendrion se prit le menton et observa attentivement la jeune fille.
– Si une personne peut le savoir, c’est peut-être Titiana. Comme moi, elle a été affectée à la protection de Gabrielle depuis le début. Elles étaient comme deux sœurs.
– Où pouvons-nous la trouver ?
– À vrai dire, il y a des siècles que je ne l’ai vue.
Mendrion tendit son verre pour que Kingsley lui reverse une lampée de whisky.
– Pourquoi ? Que lui est-il arrivé ? Une attaque de sang-d’argent ?
– Non, non, rien de tel. Mais avez-vous déjà entendu parler du mouvement de « mortalisation » ?
Theodora opina. La mortalisation était une mode de plus en plus répandue parmi les sang-bleu : elle consistait à décider de vivre en simple mortel, oublier son histoire et s’assimiler aux sang-rouge. Beaucoup, paraît-il, avaient cédé à cette mode, surtout durant les longues années de paix durant lesquelles les sang-d’argent avaient été oubliés. 
– Je crains fort que Titiana ne se soit laissé tenter, elle aussi. Qu’elle ait choisi de renier ses origines vampiriques.
Theodora n’en revenait pas que l’on puisse faire une chose pareille. Découvrir sa véritable histoire et son ascendance avait tout d’abord été un fardeau, certes – elle se souvenait bien de son malaise, de son incrédulité, la première fois qu’on l’avait convoquée à une réunion de comité. Elle se rappelait combien elle aurait voulu, alors, être née dans une famille ordinaire et non dans une famille constituée, en tout et pour tout, d’une mère dans le coma et d’une grand-mère comme seul lien avec son passé. Mais de là à tout jeter aux orties ? À faire semblant d’être ce qu’on n’était pas ? N’était-ce pas une attitude pendable ?
Mendrion lui sourit d’un air compréhensif.
– Si cela peut vous aider, j’ai entendu dire qu’elle était peut-être étudiante à Central St Martins. Apprentie styliste, ou quelque chose dans ce goût-là. Elle se fait appeler Tilly St James.
À ce moment, la bonne apparut à la porte.
– Madame est servie.
Lucas Mendrion se tourna avec enthousiasme vers la salle à manger, mais Theodora le coupa net.
– Je crains d’avoir perdu l’appétit, dit-elle froidement. J’espère que vous comprendrez.
C’était très clair, en effet.
Il n’y avait pas de place pour les lâches à sa table.



Six
Mimi
De l’Abîme-Express au London Tube…, songea Mimi, la main serrée sur la barre verticale dans le wagon bondé. Elle avait atterri à Heathrow et se dirigeait vers la station Euston, où elle comptait emprunter la correspondance pour Édimbourg.
– Tout va bien ? lui demanda Danel.
Ils s’étaient retrouvés à l’aéroport, à sa descente de l’avion. Une surprise plutôt déplaisante : Mimi se croyait partie seule pour accomplir la mission, mais le prince des Ténèbres semblait avoir autre chose en tête. Il serait fou de vous croire sincères… Apparemment, elle méritait un garde du corps. Ou un garde-chiourme.
– Oui, juste un peu de fatigue due au décalage horaire, répondit-elle.
Elle avait eu des vertiges en sortant des Abîmes, et c’est avec stupeur qu’elle avait découvert que Jack et elle n’y avaient passé que quelques mois. On était au mois de janvier, et il faisait un froid de loup. Heureusement qu’elle avait toujours accès à ses comptes bancaires : son premier achat serait un manteau bien chaud.
– Au décalage horaire, répéta Danel avec une pointe de sarcasme dans la voix.
Dans ce monde-ci, son visage n’était plus balafré. Était-ce une illusion, comme le visage qu’elle-même arborait ? Peut-être le vrai visage de chacun ne se révélait-il que dans le Monde des Abîmes ? Pour le reste de la population, l’ange n’était qu’un usager du métro parmi d’autres, particulièrement bel homme au demeurant.
Mimi ne releva pas sa remarque. Danel est avec moi, envoya-t-elle silencieusement à Jack. Il faut que tu me débarrasses de lui.
Bien reçu, répondit aussitôt son jumeau. Je vais trouver quelque chose pour qu’il te fiche la paix.
Et toi, personne pour te surveiller ?
Pas encore.
Elle n’aurait su dire si cette nouvelle était flatteuse ou vexante pour elle. C’était Abbadon, pas elle, qui avait pris la décision de se tourner vers la Lumière au dernier instant, pendant la bataille pour le paradis. Abbadon qui avait trahi l’Étoile du matin et finalement donné la victoire au camp de Michel. Elle n’avait fait que le suivre aveuglément, faisant ce que son jumeau lui disait de faire, comme toujours. Elle n’avait pas le choix, en ce temps-là. Jamais elle ne doutait de lui ni de ses actes.
Et si elle lui avait tenu tête à l’époque, où serait-elle à présent ? Si elle avait dit non ? Si elle était restée fidèle à l’Étoile du matin ? Auraient-ils gagné le paradis ? Si Lucifer avait triomphé du Tout-Puissant, que se serait-il passé ?
Dans le feu de la bataille, dans le sang, la passion et la peur, Azraël, par amour, avait fait ce qu’on lui demandait : se retourner contre son général, contre le prince des cieux. C’était son épée à elle qui avait percé l’armure de Lucifer, pas celle d’Abbadon. La sienne. La volonté d’Abbadon avait donné la victoire à Michel, oui, mais c’était le bras d’Azraël qui avait agi.
– Tu rêvasses encore ? lui demanda Danel. Tu es bien silencieuse, ces temps-ci. Tu repenses à la dernière bataille, je parie.
À quoi bon mentir ?
– En effet.
Il hocha la tête.
– Personne n’oubliera jamais le tort qui nous a été fait. Mais pour nous, l’heure de la vengeance est venue. Et cette fois, nous triompherons. (Ses jointures blanchirent autour de la barre chromée.) Jure-le-moi.
– Je…
– EUSTON ! brailla soudain le haut-parleur.
– C’est ici qu’on descend…, souffla Mimi, sauvée par le gong.
Elle fendit la foule et, en attendant Danel sur le quai, chercha des yeux le panneau qui indiquait sa correspondance.
Bousculée par les voyageurs pressés, elle suivit le mouvement en direction des tunnels et, pendant un long moment, ne comprit même pas ce qui se passait. Lorsqu’elle le fit, elle en fut secouée comme si un courant électrique lui avait parcouru l’échine. Chacun de ses nerfs, stimulé, se mit à la picoter, et son corps entier s’illumina d’amour et de désir.
Quoi ? Tu m’as appelé ?
La voix de Jack, jaillissant ainsi dans sa tête sans prévenir, la dérangea tout d’abord. Que voulait-il, encore ? Puis elle comprit : c’était le Lien entre eux. Même s’il n’avait pas été renouvelé lors de ce cycle, il était toujours là : un fil vivant qui les reliait encore. Il s’était activé parce qu’elle s’était illuminée d’amour, d’envie, de manque…
Tout va bien. Ce n’est rien.
Mais elle gardait les yeux rivés sur le garçon qui se tenait sur le quai d’en face. Il lui tournait le dos, mais elle avait immédiatement reconnu son élégante silhouette, et elle entendait son rire sonore par-dessus le bruit du métro. Son corps entier avait faim de lui. Si seulement elle avait pu sauter par-dessus les voies et atterrir dans ses bras ! Elle n’avait qu’un désir : être avec lui. Pourtant, c’était impossible. Elle ne devait commettre aucune erreur. Il ne fallait pas qu’il la repère. Danel était là, tout proche ; c’était trop dangereux.
Mais… que faisait-il ?
À présent que la foule s’était éclaircie, elle constata que Kingsley n’était pas seul, comme elle l’avait cru. Il y avait une fille avec lui. Correction. Il y avait des filles avec lui. Trois. Qui faisaient circuler entre elles une petite flasque d’alcool en gloussant de rire. Et lui… il en enlaçait deux par la taille, qui pressaient tout leur corps contre lui.
Mimi hésitait entre la rage et la peine. Bientôt, la colère prit le dessus. Elle qui avait passé tant de temps à s’amender, qui avait tant travaillé pour connaître la bonté… c’est ainsi qu’elle était récompensée ? Elle avait donc raison, comme toujours : les sacrifices et les souffrances ne servaient à rien du tout. Kingsley avait tourné la page, leur amour ne signifiait rien pour lui. Comme avant, quoi. Que s’était-elle imaginé ? Pour ce qui était de Kingsley, leur histoire était terminée. Et c’était elle-même qui y avait mis fin, en plus.
Pourquoi devaient-ils donc toujours repartir de zéro ? Elle avait donné son âme pour le sauver, et il était là… toujours aussi désinvolte, exactement comme elle l’avait craint. Mais fallait-il s’attendre à autre chose ? Pensait-elle pouvoir le changer ?
Danel apparut soudain à côté d’elle.
– Ah, te voilà ! Notre train part de l’autre bout de la gare.
Mimi contemplait toujours Kingsley, mais avec dégoût, à présent. Lorsqu’une des filles glissa une main dans la poche revolver du Venator, elle se tourna vers son accompagnateur avec de la folie dans les yeux.
Elle lui prit la main et l’attira vers elle.
– Embrasse-moi ! souffla-t-elle d’un ton sans réplique.
Sur quoi elle se jeta sur lui et l’embrassa avec passion, comme si ç’avait été lui qu’elle aimait de tout son cœur, et non l’autre, celui qui était de l’autre côté des voies.
L’ange parut tout d’abord stupéfait, mais il ne tarda pas à entrouvrir la bouche, et Mimi sentit qu’il y prenait plaisir… un peu trop, d’ailleurs… Il lui enlaça la taille, pressa ses lèvres plus fort contre les siennes… Beurk ! Aucun doute, il aimait ça. Il fallait qu’elle mette le holà avant que cela n’aille trop loin.
Révulsée, elle rouvrit les yeux.
De l’autre côté des voies, Kingsley regardait droit vers elle. Ses yeux noirs se vrillèrent dans les siens. L’avait-il reconnue sous sa fausse apparence ? Savait-il que c’était elle ?
Mimi paniqua soudain. Sans réfléchir, elle jeta un sort à la rame qui entrait dans la station : le train accéléra au lieu de ralentir. Quelques voyageurs qui attendaient l’ouverture des portes faillirent d’ailleurs être renversés ; plusieurs poussèrent des hauts cris, d’autres reculèrent, effrayés, tandis que les employés, via le haut-parleur, exhortaient les gens à garder leur calme. Bref, la diversion fonctionnait parfaitement.
Mimi se dégagea et repoussa Danel. Il s’essuya les lèvres sur sa manche de chemise, le regard vitreux.
– Je ne m’étais jamais douté que je t’attirais, dit-il. Abbadon est un ami, c’est vrai, mais on pourra trouver une solution…
– Toi, tais-toi, le coupa-t-elle tout en scrutant le quai bondé.
Kingsley n’était plus là.



Sept
Bliss
– Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Ahramine, voyant que rien ne fonctionnait.
Ils avaient beau tout tenter, les passages refusaient de s’ouvrir. Bliss sentait son crâne au bord de la combustion spontanée, et elle n’était pas la seule : les garçons aussi se massaient les tempes.
– C’est nul, insista Ahramine. Il faut essayer autre chose.
– Il nous faut davantage de force, dit Lawson. Puisque nous sommes dans la vallée de la Chasse, allons trouver Arthur à la grotte : il pourra peut-être nous aider.
Arthur Beauchamp était leur protecteur et ami, c’était lui qui les avait aidés lorsqu’ils étaient sortis des Abîmes pour venir vivre en surface. Tous approuvèrent l’idée, et ils allaient se remettre en marche lorsque Malcolm trébucha sur une racine.
– On peut faire une pause ? demanda le garçon. Je suis épuisé.
– Nous sommes tous épuisés, l’appuya Bliss.
Ils venaient de vaincre Romulus et les Chiens de l’Enfer, et n’étaient sortis de cette bataille que pour en préparer une autre.
– Je crois que nous avons tous besoin de dormir, et aussi de manger quelque chose, ajouta-t-elle.
– Alors la grotte est trop loin. Rentrons plutôt à la maison pour l’instant, décida Lawson. Tu as raison, autant prendre un peu de temps pour lécher nos plaies.
Ils rejoignirent le centre-ville à pied en traversant les bois et le dédale des faubourgs. Il faisait froid, comme quand ils étaient partis : Bliss estima qu’ils avaient dû être absents environ une semaine. Elle se demanda comment allaient Jack et Theodora en Italie, et aussi ce que devenaient Mimi et les autres.
Ils trouvèrent un diner où ils commandèrent des petits déjeuners complets – pancakes, œufs, gaufres – et se jetèrent avec appétit sur la nourriture.
– Ça va mieux, Mac ? s’enquit Bliss.
– Un peu, j’ai juste mal au crâne… Ça fait bizarre d’être de retour ici. C’est comme si nous n’étions pas à notre place, comme si je m’éveillais d’un rêve étrange qui aurait duré trop longtemps.
– Je crois que j’ai l’explication, dit Edon en leur montrant la date du journal qu’il venait de ramasser sur la table d’à côté.
– Pas possible, souffla Lawson. C’est incroyable !
– Qu’y a-t-il ? demanda Bliss, retenant son souffle.
– Un an, l’informa Edon. Une année entière a passé pendant qu’on était dans les passages, nom d’un chien !
La meute digéra l’information. Une année entière de leurs vies envolée en un clin d’œil. Lawson contemplait fixement la date imprimée. Ils venaient de perdre une année, pendant laquelle l’ennemi avait eu tout le temps de se déplacer, d’affiner une stratégie, de se préparer au combat. Combien de terrain avaient-ils perdu ? Lawson en restait sans voix, et Bliss vit clairement l’inquiétude marquer son visage. Une année entière ! Et qu’étaient devenus les autres loups dans l’intervalle ?
– Ce n’est pas ta faute, argua-t-elle. On le sait bien, que les voyages dans le temps sont imprévisibles.
– Pas à ce point. J’ai promis aux loups de revenir, et c’était il y a presque un an ! Qui sait ce qui s’est passé là-bas entre-temps ?
Bliss eut envie de le prendre dans ses bras, mais le moment ne s’y prêtait guère. En outre, une gêne demeurait entre eux depuis qu’elle avait révélé sa filiation, depuis qu’elle avait avoué être la fille de Lucifer. Bien sûr, elle faisait partie de la meute, mais leur amitié n’était plus aussi spontanée qu’avant. Cela reviendrait peut-être un jour.
Les loups n’étaient pas le seul sujet d’inquiétude de Bliss. Un an ! Et les vampires, ses amis ? Qu’étaient-ils devenus ? Elle éprouvait la même impatience que Lawson. Il fallait qu’elle sache. Et si tout était déjà terminé ? Si les sang-d’argent avaient déjà gagné ?
– Il faut qu’on trouve Theodora, affirma-t-elle. L’autre fille d’Allegra. Ma… ma sœur. (Elle n’avait pas l’habitude de dire le mot à haute voix.) Je devais lui amener les loups. Elle saura peut-être pourquoi les passages sont fermés, ou pourra au moins nous aider à trouver comment les rouvrir.
– Et où est-elle, en ce moment ?
– Je ne sais pas trop… La dernière fois que je l’ai vue, c’était en Italie, à sa cérémonie d’union, mais si un an s’est écoulé depuis, elle n’y est sûrement plus. Et je n’ai plus de pouvoirs pour la localiser, maintenant que je suis une simple mortelle. Mais il existe des Intermédiaires capables de nous aider.
Elle expliqua à ses camarades le concept de ces humains placés au service des vampires, notant au passage que les garçons semblaient un peu craintifs lorsqu’elle évoquait son passé. Ahramine, elle, semblait s’en moquer… mais bon, c’était Ahramine.
– Le meilleur point de départ est New York, conclut Bliss.
– Ce n’est pas la peine d’y aller tous, fit remarquer Edon. Arthur aussi a peut-être des réponses. Certains d’entre nous devraient rester en arrière.
– Emmène Malcolm, proposa Ahramine.
– Non, j’irai avec Bliss, trancha brusquement Lawson.
À ces mots, Ahramine leva un sourcil, l’air intrigué.
– Edon et toi pouvez prendre les choses en charge ici avec Mac et Rafe, poursuivit-il. C’est à moi de parler aux vampires. Je m’exprimerai au nom des loups.
– Comme tu voudras, lâcha Ahramine d’un air indifférent.
Malcolm prit la main de Bliss.
– Mais je ne veux pas qu’on soit séparés, maintenant qu’on forme une meute, se plaignit-il.
– Ne t’en fais pas, mes amis sauront nous aider. Lawson, tu es sûr de toi ? Je peux y aller seule, si tu préfères. Je l’ai déjà fait.
– Certain. Je viens avec toi.
C’était décidé, donc. Lawson et Bliss iraient chercher les vampires tandis que les autres rejoindraient Arthur.
 
Bliss loua une voiture, une Hyundai compacte : rien à voir avec son ancienne vie de fille de sénateur, où elle avait un chauffeur pour la trimballer dans une Rolls Royce gris argent… mais enfin, c’était déjà un miracle qu’elle ait encore une carte de crédit en état de fonctionnement. Après avoir combattu les Chiens et arpenté les passages, les dix heures de route jusqu’à New York se révélèrent étonnamment relaxantes. Bliss laissa le volant à Lawson, même s’il conduisait comme un vrai diable.
– Dis donc, Schumacher, tu ne veux pas te calmer un peu ? le taquina-t-elle. Tu colles cette voiture d’un peu près, tu ne trouves pas ?
– Tu crois ? Je ne m’en rendais pas compte, répondit-il d’un air penaud.
Un instant, Bliss se rappela avec plaisir la nuit qu’ils avaient passée ensemble, celle où ils avaient failli… bref. Il n’était plus temps d’y songer. D’ailleurs, ç’avait été une erreur, rien de plus. Lawson pleurait encore Tala à l’époque, et tous deux avaient trop bu pour bien évaluer la situation. Elle avait choisi de ne pas revenir dessus… En effet, quoi de plus pénible qu’une fille qui réclame sans cesse des explications ? Que se passe-t-il entre nous, quels sont tes sentiments pour moi, gnagnagna… Elle s’en serait voulu d’apparaître si demandeuse.
Elle passa donc le temps en lui parlant plutôt de la société des vampires, des réunions de comité, des cycles de vie, entre repos et réincarnation, des Assemblées et des Intermédiaires, et de la quête de Theodora pour protéger les portes de l’enfer contre la menace des démons au sang d’argent.
– Je sais que ça fait beaucoup de choses à absorber, dit-elle.
– Non, plus je comprendrai ce qui se passe, plus je pourrai me rendre utile. Ne t’en fais pas, ça me plaît de t’écouter.
C’était la chose la plus gentille qu’il lui ait dite depuis leur retour de Rome. Elle ne s’autorisait pas à espérer que tout reviendrait à la normale… et d’ailleurs, qu’est-ce qui était normal ? Mais c’était rassurant de savoir qu’ils pourraient peut-être redevenir amis comme avant.
– Alors, quel est ton plan d’action ? s’enquit-il tandis qu’ils traversaient la Pennsylvanie.
– D’abord, on va chez Theodora, pour voir si elle est là. Sans doute pas, mais ça vaut le coup d’essayer. Ensuite, on va chez Oliver.
– Son Intermédiaire, c’est bien ça ?
Lawson avait bien suivi.
– Il l’était, en tout cas. Encore une longue histoire, mais je te la raconterai une autre fois. Aux dernières nouvelles, il était passé au service de Mimi Force.
– La jumelle de Jack. Je crois que je commence à avoir le tableau général.
Ils firent le reste du trajet sans rien dire, en écoutant la radio. Bliss se fit la réflexion qu’une année, finalement, ne changeait pas grand-chose : la plupart des chansons qui passaient étaient les mêmes, et les nouvelles n’étaient pas bien différentes des vieilles.
Lorsqu’ils arrivèrent à Manhattan, Bliss indiqua à Lawson comment rejoindre l’Upper West Side. Elle nota avec amusement que le garçon conduisait avec plus de prudence lorsqu’il était cerné par les agressifs taxis new-yorkais.
– Là, arrête-toi en double file devant cette baraque, dit-elle en désignant une maison élégante, quoi qu’un peu décrépite, sur Riverside Drive. Tu iras te garer correctement si Theodora est là.
– Tu es sûre ? Et si on se prend une amende ?
Malgré ses inquiétudes, il obéit à Bliss. C’était un changement bienvenu : elle avait l’habitude d’être dans son monde à lui, ou dans des lieux inconnus de l’un comme de l’autre. Là, elle était chez elle, et c’était agréable de diriger les opérations, pour une fois.
Comme elle s’y attendait, Theodora n’était pas chez elle. Les volets étaient clos, les rideaux tirés, et les lieux semblaient abandonnés. Bliss dirigea ensuite Lawson jusque dans l’Upper East Side : avec les embouteillages du soir, traverser Manhattan dans le sens de la largeur leur prit presque une heure.
– Quel enfer ! grommela le garçon.
– Bienvenue à New York, rétorqua Bliss avec un sourire. On dit que le métro est plus rapide, mais…
– Stop, laisse-moi deviner. Tu ne l’as jamais pris, n’est-ce pas ? Ça ne se fait pas, chez les gens chics !
– Sûr qu’on ne roulait pas en Hyundai, en tout cas, répliqua-t-elle.
Ils se garèrent et entrèrent dans un immeuble. Le portier devait être parti faire une pause cigarette, car il n’y avait personne au comptoir.
– Il faut patienter ? demanda Lawson.
Bliss le prit par le bras et l’entraîna dans l’ascenseur. Elle n’était allée que deux ou trois fois chez Oliver, mais c’était un appartement qui ne s’oubliait pas. Grand luxe, même pour New York : il occupait les trois derniers étages de l’immeuble. Dont un pour Oliver tout seul, avec une salle de jeux qui avait fait la joie de Theodora et de Dylan, naguère.
Dylan.
Elle ne voulait pas penser à lui, pas maintenant.
Comme l’ascenseur donnait directement dans l’appartement – du moins pour ceux qui, comme Bliss, disposaient du code –, ils n’eurent pas à frapper.
– Oliver ? appela Bliss. Monsieur Hazard-Perry ? Madame ? Il y a quelqu’un ?
Sa voix résonna dans le silence de l’appartement.
– On dirait qu’on a fait chou blanc, constata Lawson.
– C’est grand, ici. Cherchons encore.
Elle traversa l’immense salle à manger d’apparat, puis la cuisine, et monta jusqu’à l’étage d’Oliver. La porte de sa chambre était ouverte, et le plus grand désordre régnait à l’intérieur. Ce qui ne ressemblait pas à Oliver. Le lit était défait et des vêtements traînaient partout.
– L’endroit a été fouillé, conclut Lawson.
Bliss secoua négativement la tête.
– Il a mis ce bazar en faisant ses valises. On dirait qu’il est parti précipitamment.
Si elle avait raison, la situation était pire qu’elle ne l’avait cru. Pourtant, il avait laissé quelques livres sur son bureau, des journaux de bord et quelques feuilles volantes qui ressemblaient à des sorties d’imprimante. Voilà qui pouvait être utile. Elle attrapa le tout.
– Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Lawson, visiblement mal à l’aise.
– Il y a un autre endroit où il pourrait être, ou du moins où des gens pourraient nous aider. Viens, on y va.



Huit
Theodora
– Lucas m’a dit que vous vouliez me voir ?
Tilly St James était une fille superbe, au front barré par une épaisse frange sévèrement taillée, et aux longs cheveux roux tombant tout droit dans son dos. Elle était vêtue d’un col roulé noir, d’un pantalon de cuir noir, et tenait des épingles entre ses dents.
– Désolée… on fait les essayages pour le dernier défilé. Mais venez : asseyez-vous, et vous pourrez assister au filage pendant que nous parlons.
Theodora et Oliver s’installèrent dans l’auditorium. Central St Martins, une école de stylisme située au cœur de Londres, était réputé pour son défilé annuel de jeunes talents de la mode, l’un des plus prestigieux au monde. Pour l’heure, les lieux abritaient un véritable tourbillon d’étudiants qui s’agitaient pour mettre la dernière touche à leur collection automne-hiver : en coulisse, les jeunes stylistes couraient et s’activaient dans tous les sens, chargés de rouleaux de tissu, un mètre de couturière passé autour du cou.
Theodora sirota son cappuccino en souriant pour elle-même : cela lui rappelait sa brève rencontre avec l’industrie de la mode. Trois ans s’étaient écoulés depuis qu’elle avait été repérée parmi les élèves de Duchesne pour devenir un mannequin Farnsworth. À l’époque, elle était une vraie petite souris terrifiée. Incapable de faire « bouh ! » à la belle et intimidante Mimi Force. Theodora avait de l’affection pour la fillette craintive qu’elle avait été. Elle avait enduré le pire : sa mère était partie, ainsi que Cordelia et Lawrence, et dire au revoir à Jack avait été la plus terrible des épreuves, mais elle se sentait à présent plus forte que jamais. Son amour m’a donné de la force, pensa-t-elle, et devoir y renoncer m’en donne davantage encore.
L’amphithéâtre était désert, à l’exception de quelques élèves de première et deuxième année curieux de voir ce qui les attendait en fin d’études. Le lendemain soir, le monde entier pourrait découvrir les dernières créations nées de ce laboratoire international, commentées par des reporters spécialisés tandis que la presse populaire serait avide de raconter la naissance d’une nouvelle star de la mode.
Le rideau s’ouvrit et Tilly sauta de la scène pour courir rejoindre Theodora.
– Excuse-moi… Il nous manque un mannequin… et tu as juste la bonne taille et le bon physique… Ça t’ennuierait de défiler pour nous ?
Theodora, flattée, éclata de rire. Mais avant qu’elle ait pu répondre, une fille sublime et absolument glamour – un mètre quatre-vingts, tout en pommette et épais cheveux noirs, une créature exotique et sauvage – remonta l’allée centrale, juchée sur ses talons compensés de douze centimètres.
– Tills ! Désolée, le métro était en panne – il y a eu je ne sais quel incident à Euston. J’ai dû me trouver un taxi.
– Miracle, tu es là ! piailla Tilly en lui faisant la bise – ou plutôt en mimant des baisers, en l’air, des deux côtés de son visage.
Oliver donna un coup de coude à Theodora.
– Tu as failli avoir ton heure de gloire, gloussa-t-il.
– Ollie ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? s’étonna la nouvelle venue en le voyant. Au fait, géniale, ta fête de l’autre soir ! Mais je ne te dis pas, la gueule de bois le lendemain !
Le garçon tenta d’expliquer la raison de sa présence mais lui aussi fut assailli par un déluge de fausses bises, après quoi les deux superbes filles disparurent derrière le rideau.
– Je suppose que je ne dois pas m’étonner ? fit Theodora avec un sourire moqueur. Décidément, tu connais toutes les beautés de Londres.
Il ne rougit même pas.
– Oh, elle, c’est juste Gucci Westfield-Smith. Une copine de Kingsley.
– M-mm, je vois.
 
Les lumières s’éteignirent et le défilé commença au son d’une musique tout en basses puissantes et halètements suggestifs. La jeune étoile du mannequinat, Gucci Machin-Chose, apparut simplement vêtue d’une coiffe en plumes et d’une combinaison moulante couleur chair, dans laquelle elle semblait nue. Elle s’avança, les mains sur les hanches, et envoya à Oliver une œillade ravageuse du bout du podium avant de faire demi-tour.
Tilly vint s’asseoir à côté d’eux pour regarder son œuvre.
Il y eut d’autres variations sur le thème Nue / Sauvage. Encore des coiffes en plumes, des ponchos navajos à franges, des mocassins en daim, des robes faites de plumages et de rangs de perles.
– Alors, votre avis ? s’enquit Tilly lorsque les lumières se rallumèrent et que les mannequins retournèrent en coulisse.
Oliver applaudit et se leva.
– Fantastique. Brillant.
– Moi aussi, j’ai adoré, renchérit Theodora. Tu sais ce qui pourrait être génial ? Demander aux maquilleuses de dessiner des masques sur le visage des filles, suggéra-t-elle en se souvenant de l’after du bal des Quatre-Cents, où Mimi avait donné une nouvelle dimension au concept de bal masqué.
Tilly hocha la tête en réfléchissant.
– Oui, ça pourrait fonctionner. J’ai deux ou trois choses à dire aux filles, puis je vous emmènerai boire un café au coin de la rue et on pourra parler, OK ?



Neuf
Mimi
Où était-il passé ? Comment pouvait-il disparaître ainsi ? Il savait que c’était bien elle, n’est-ce pas ? Il avait compris que c’était Mimi, sous la frange brune et les yeux noisette qui faisaient partie de son déguisement. Sous l’illusion, sous le glamour… il la connaissait intimement, il connaissait son âme, il l’avait forcément vue – réellement vue, n’est-ce pas ? Elle l’aurait reconnu n’importe où, elle. Sous n’importe quel aspect, sous n’importe quel masque. Alors, pourquoi pas lui ?
Elle suivit Danel dans les couloirs jusqu’à l’autre bout de la gare, contente qu’il n’ait pas mal pris son baiser impromptu. Ce n’était probablement pas la première fois qu’une fille se jetait à son cou par surprise : peut-être était-il habitué à ce genre de comportements. Ils montèrent au niveau supérieur par l’Escalator. Et c’est là que Mimi croisa Kingsley, qui descendait en sens inverse. Il riait et bavardait toujours avec les filles.
Mimi se rendait bien compte que sa jalousie était déplacée. Cela était sa dernière chance de faire savoir à Kingsley et aux vampires ce que préparait Lucifer. Peut-être, alors, pourraient-ils lui venir en aide.
Au sortir de l’Escalator, elle se tourna vers Danel.
– Tu peux m’attendre une minute ? Il faut que je redescende aux toilettes.
– D’accord, je t’attends ici.
Elle se hâta de faire demi-tour et se fraya un chemin dans la foule jusqu’à se trouver juste derrière lui.
Kingsley Martin.
Elle en eut les jambes coupées. Elle percevait son odeur, ce mélange de tabac, de café et de whisky qu’elle connaissait si bien. Il lui aurait suffi de tendre la main pour toucher ses cheveux, sa nuque, glisser ses doigts sous les siens, et ils auraient pu fuir tout cela. Quelle importance, après tout ? Le prince des Ténèbres pouvait bien prendre le paradis si ça lui chantait. Kingsley et elle s’en construiraient un rien que pour eux ici-bas, sur terre.
Qui se souciait de la guerre qui approchait ? Qui se souciait des Assemblées et de la survie des vampires ? D’ailleurs, était-elle encore un vampire ? Elle se serait attendue à ce que la soif de sang lui revienne, une fois libérée des Abîmes, mais pourtant elle ne sentait rien. Il y avait des semaines qu’elle n’avait mordu personne.
Ils pourraient oublier tout cela. Elle pouvait, là, maintenant, lui chuchoter à l’oreille de s’enfuir avec elle.
Mais il l’aurait haïe pour cela. Il l’aurait méprisée de renoncer, de céder, de se montrer égoïste. Elle n’était plus cette fille-là, celle qui faisait passer ses désirs avant tout. Elle avait tant mûri ! Elle ne pouvait pas faire une chose pareille. Pas à lui ni à Oliver, ni, surtout, à elle-même.
Si Jack et elle n’étaient pas capables de briser les démons de l’intérieur, alors quel espoir restait-il ?
Non. Elle devait continuer. Le devoir prenait le pas sur l’amour. Elle le comprenait jusque dans la moelle de ses os.
Elle se cogna dans son épaule.
– Pardon.
– Ce n’est rien, fit-il en lui souriant derrière sa mèche brune.
Elle s’était trompée. Kingsley ne la voyait pas. Il ignorait que c’était Mimi. Il lui décochait le sourire séducteur qu’il accordait à toutes les jolies filles croisées dans le métro.
Mais ce sourire se mua en rictus perplexe.
– Eh, mais…
– Oui ? fit-elle, retenant son souffle. Vous avez laissé tomber ça, ajouta-t-elle en lui tendant une carte postale qui représentait une chapelle.
– Non, ce n’est pas à moi. Désolé.
– Ah.
Il la regardait fixement, à présent, et cligna des yeux.
– On se connaît, non ?
Elle sourit nerveusement en faisant non de la tête, et remonta l’Escalator en courant. Si Danel avait su ce qu’elle faisait… si Lucifer le découvrait… Elle joua des coudes pour avancer plus vite. Danel l’attendait en haut tout en téléphonant.
– Ça va mieux, déclara-t-elle.
– Oui, c’est le décalage horaire, tu me l’as déjà dit. (Il referma son téléphone.) Bon, c’était ton mec.
Kingsley ? faillit-elle s’écrier, avant de comprendre qu’il parlait de Jack.
– Il a eu quelques soucis avec les moines en Espagne. Va falloir que je l’aide à s’en sortir, soupira Danel. Il ne veut pas faire trop d’histoires, pour ne pas attirer l’attention des sang-bleu sur nos opérations. Il préfère qu’on reste discrets, tu vois ?
– D’accord, je vois.
– Tu penses pouvoir te débrouiller seule à Rosslyn ?
– Hm… je veux dire… oui oui, bredouilla-t-elle.
– Très bien, beauté. Mais on a des choses à terminer, toi et moi, ajouta-t-il en lui prenant le menton.
Sur quoi il disparut.
Tu peux me remercier ! lui transmit son jumeau.
Mimi monta dans le train pour Édimbourg. Elle espérait de toutes ses forces que Kingsley comprendrait le sens caché de la carte postale.
À présent, elle ne désirait plus qu’une chose : rater sa mission.



Dix
Bliss
Oliss se souvenait de l’époque où le Sanctuaire était caché sous deux boîtes de nuit mitoyennes. Le Bank, à l’époque, était un des lieux les plus branchés de Manhattan, mais il attirait désormais toute la banlieue. Quant au Block 122, juste à côté, il était exclusivement réservé aux sang-bleu et à leurs invités. Ensemble, les deux night-clubs avaient fourni une couverture parfaite pour les salles qui abritaient toutes les archives de l’histoire des sang-bleu. Tout leur savoir, tous leurs secrets.
Mais le Sanctuaire avait été déplacé, et se trouvait à présent sous la tour Force, à des kilomètres en sous-sol, dans un « gratte-terre ».
– Un gratte-terre ? s’étonna Lawson.
– Oui, le contraire d’un gratte-ciel, tu comprends ? lui expliqua Bliss. Ce sont les Intermédiaires humains qui veillent dessus. Certains auront peut-être une idée de ce que sont devenus les vampires. Ils sauront peut-être aussi nous dire comment redescendre dans les Abîmes. On ne sait jamais.
Le visage de Lawson s’éclaira, et Bliss culpabilisa un peu. Il était très peu probable, en réalité, que les Intermédiaires soient d’une quelconque utilité, en tout cas pour les loups ; car les vampires connaissaient très peu cette espèce, ne l’ayant jamais trop fréquentée. Bah, tant pis. Ils n’allaient pas tarder à être fixés, de toute manière.
Elle l’entraîna dans le hall d’entrée de la tour Force, jusqu’à l’ascenseur du fond. C’était le seul qui disposait de boutons permettant de descendre au lieu de monter.
– Il y a une drôle d’odeur, par ici, constata Lawson.
Il avait raison : cela sentait le refermé, le moisi, l’abandon. Les boutons de l’ascenseur étaient poussiéreux. Cela l’inquiéta, et elle se demanda ce qu’ils allaient découvrir lorsque les portes s’ouvriraient.
Elle avait raison de s’inquiéter : en arrivant en bas, elle découvrit un Sanctuaire saccagé.
Ce qui avait naguère été une belle bibliothèque accueillante, avec de profonds fauteuils de cuir et des postes de travail confortables et joliment alignés, n’était plus qu’un tas de débris. Pillé et brûlé. De petits feux fumaient encore ici et là, et une odeur de fumée imprégnait tout. Il n’y avait pas autant de livres entassés, cependant, que Bliss ne l’avait imaginé : elle espéra donc que certains avaient été sauvés.
– Je suppose que ce n’est pas l’état habituel des lieux, dit Lawson.
– Non, rien à voir. Je me demande ce qui s’est passé.
Bliss fut soudain accablée par une tristesse et une nostalgie incommensurables. Ils errèrent dans la bibliothèque, jetant un œil dans les bureaux plus solennels du QG du comité, les zones de lecture privées, la salle des livres rares. Tout était détruit.
– En tout cas, celui qui a fait ça ne fait pas les choses à moitié, observa Lawson avant de s’arrêter net pour flairer l’air. Il y a quelqu’un ici.
Bliss fit aussitôt volte-face.
– Où ? demanda-t-elle, tous ses sens en éveil.
– C’est un humain, ne t’en fais pas.
– Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.
Une silhouette sortit alors de derrière un tas d’ouvrages carbonisés, dans un coin sombre. Elle semblait voûtée, brisée ; ses vêtements étaient en lambeaux et couverts de suie.
– Un pantalon de velours ? chuchota Lawson. C’est qui, celui-là ?
– Un Intermédiaire, lui souffla Bliss. Monsieur ? Je pense que nous nous sommes connus, il y a longtemps. Je suis Bliss Llewellyn.
– Je sais qui vous êtes, mademoiselle Llewellyn, répondit l’homme d’une voix que Bliss se rappelait comme étant méchante, alors qu’à présent elle semblait surtout effrayée. Renfield, ajouta-t-il.
– Que s’est-il passé ici, Renfield ? Où sont-ils tous partis ?
Renfield secoua la tête.
– Nous, les Intermédiaires, avons tâché de mettre en sûreté le plus de choses possible avant de descendre sous terre avec l’Assemblée, et en revenant chercher quelques grimoires, j’ai trouvé les lieux dans cet état.
– Comment ça, « sous terre » ? Où sont-ils ?
– Partis. Tout le monde est parti. Il n’y a plus de vampires. C’est le chaos. La Régente a disparu, le conclave est dissous, il ne reste plus personne.
– Ce n’est pas possible, lâcha Bliss, les larmes aux yeux. Je ne me suis absentée que pendant un an. Les choses ne peuvent pas avoir changé à ce point ! Tout ne peut pas être terminé !
– Je suis certain que ça ne l’est pas, la consola Lawson en lui prenant la main. On trouvera une solution.
– Il y a peut-être encore un peu d’espoir, dit Renfield. Nous avons reçu un message d’appel à tous les Venator.
– Faites voir, le pressa Bliss.
– C’est arrivé par câble, la semaine dernière. J’étais en train de dispatcher l’information aux derniers membres de l’Assemblée lorsque je vous ai entendus arriver ici. Venez dans mon bureau.
Bliss et Lawson le suivirent entre les débris, jusqu’à une pièce nichée dans le fond où Bliss n’avait jamais mis les pieds. La porte était superbe, finement sculptée, comme toutes celles du Sanctuaire. Le fait que le bois massif ait résisté à la destruction la rasséréna légèrement.
Du moins jusqu’au moment où Renfield ouvrit la porte, et où un démon lui trancha la gorge d’un seul coup de griffe.



Onze
Theodora
Quelques minutes plus tard, ils s’installaient dans un coin douillet d’un petit salon de thé cosy, décoré comme un intérieur de grand-mère, avec des touches de chintz et des coussins à fleurs.
– Alors, Lucas t’a-t-il expliqué pourquoi nous voulions te voir ? demanda Theodora en s’enfonçant dans un fauteuil moelleux mais décidément bosselé, dont sa grand-mère Cordelia n’aurait jamais voulu dans son élégante maison de Manhattan.
Tilly sourit.
– Oui ! Même si, pendant un instant, je vous ai pris pour des journalistes de Chic : ils sont censés venir m’interviewer un de ces jours.
Theodora s’en fichait complètement.
– Nous voulions te demander ce que tu sais sur la porte de la Promesse.
– Ah, oui, pfff… l’Ordre des Sept, et toutes ces lourdes responsabilités…, soupira la jeune styliste.
– Excuse-moi, mais garder les portes de l’enfer, c’est en effet une responsabilité, la rembarra Theodora, un peu interloquée par sa désinvolture.
Tilly haussa les épaules.
– Ça paraissait terriblement important à l’époque, oui. Mais il faut que tu comprennes… Tu es nouvelle parmi nous, non ? Lucas m’a parlé de toi. La sang-mêlé. La fille de Gabrielle. Tu n’as pas la mémoire du sang. Tu ne sais pas ce que c’est.
– Dis-nous, aide-nous à comprendre, la pressa Oliver.
Tilly jouait nerveusement avec ses bagues.
– Au début, le danger était grand. Lucifer avait été démasqué et les chemins devaient être gardés, faute de quoi les démons se déchaîneraient sur notre monde. Lucas et moi avons été affectés à la protection de Gabrielle, comme tous ceux de notre ancienne légion. Ta mère a fait ce qu’elle avait à faire à Rome, puis nous sommes parties, en laissant Lucas sur place. (D’un geste, elle réclama une autre tasse de thé.) C’est tout ce que je me rappelle de cette époque. Bien sûr, la crise de Rome n’était que le commencement des ennuis. J’étais avec ta mère à Florence quand…
Sa voix s’éteignit et elle frissonna.
– Quand… ? reprit Theodora.
La jeune fille ferma les yeux.
– Quand Gabrielle a découvert que Lucifer l’avait piégée. Que les portes de l’enfer qu’elle avait construites lors de la fondation de Rome ne pouvaient rien contre sa puissance.
Theodora et Oliver échangèrent un regard gêné.
– Que s’est-il passé à Florence ?
– Lucifer a été vaincu, bien sûr. Michel y a veillé, comme toujours.
Theodora l’observa attentivement.
– Tu n’en as pas l’air si sûre.
Tilly touillait toujours son thé.
– Je ne sais pas. J’ai voulu oublier tout ça, tellement c’était horrible. Bref, les années ont passé… des siècles et des siècles… Et plus rien n’est arrivé…
– Comment peux-tu dire ça ? Il y a eu des morts. Des jeunes ont été pris. Même ici, dans l’Assemblée de Londres.
– Oui, sans doute, mais ce n’était pas comme… (Tilly haussa une épaule.) Ce n’était pas tout le monde. Ils ont été enlevés un par un…
– Et que valaient quelques âmes ici et là dans le tableau général, hein ? s’énerva brusquement Oliver.
– Je sais que vous trouvez ça affreux de notre part. Que nous avons laissé tomber ta mère, en quelque sorte, avec Lucas qui est descendu sous terre et tout. Mais le mal est partout, de toute manière. Partout autour de nous. Nous ne sommes plus ses seules victimes. Regardez les sang-rouge : ils sont bien plus violents et cruels que nous ne l’avons jamais été…
– Lucas nous a dit que tu t’étais mortalisée…
– Ah oui ? Quel vieux schnock. « Mortalisée » ! Il faut croire que c’est vrai. Je commençais à m’ennuyer…
– T’ennuyer ? répéta froidement Theodora.
– Oui, je sais pas… pomper le sang, tout ça… Ça me paraissait tellement… (Elle eut un frisson.) Ce n’est pas terrible pour la santé, hein ? Toutes ces protéines ? Je suis végétarienne, maintenant, conclut-elle d’une voix faible.
Un vampire végétarien, mon Dieu ! Theodora se dit qu’elle avait vraiment tout entendu.
– Alors, tu ne pratiques pas… le Baiser sacré ? demanda Oliver.
– Non. Je n’en ai pas ressenti le besoin depuis des siècles. Au début, j’ai pensé que j’allais m’affaiblir, et c’est vrai que j’ai été très malade, je me rappelle, c’était au XVIIIe siècle, j’ai réellement cru que j’étais en train de crever. Mais ensuite… c’est passé, je me suis remise… et je n’ai plus bu une goutte de sang depuis.
Tilly n’avait pas donné le Baiser sacré depuis des siècles. Et Theodora, pas une fois en un an, depuis qu’elle avait quitté Oliver pour Jack. Depuis qu’ils étaient ensemble, Jack et elle n’avaient pas repris de familiers. Elle avait oublié jusqu’au goût du sang, et elle avait survécu.
– Nous préférons appeler ça « retour à la nature », ajouta Tilly.
– « Nous » ? s’étonna Theodora.
– Il y en a d’autres, devina Oliver.
Tilly tapota sa tasse du bout du doigt.
– D’autres comme moi ? Oh, oui, des tas. Ce n’est pas une chose que le Sanctuaire, les Assemblées ou le Rex ont jamais voulu accepter. Mais c’est vrai, beaucoup d’entre nous ne vivent plus comme des vampires. Ils ont laissé tomber les cycles, la réincarnation…
– Une façon de dire qu’ils sont devenus des Non-Morts, n’est-ce pas ? hasarda Oliver, évoquant par là les vampires qui choisissaient de ne pas reposer mais de rester éveillés pour toute la durée de leur vie éternelle.
– Oui, sans doute, il faut croire. Sauf que…
– On a pigé : pas de morsures, pas de familiers humains. As-tu encore des crocs, au moins ? demanda Theodora, qui ignorait où en étaient les siens : elle ne les avait pas sentis depuis bien longtemps.
– Oui, ils sont toujours là. Parfois, ils sortent tout seuls, mais on apprend à les contrôler. (Tilly remit son manteau.) Bon, je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider. Lucas dit que l’avenir est sombre pour les Assemblées. Tout le monde est redescendu sous terre. Ce n’est peut-être pas plus mal.
– Pas plus mal ? reprit Theodora d’une voix tendue.
– Après tout, ce n’était pas très juste, cette domination élitiste des vampires, vous ne trouvez pas ? Qu’est-ce qui nous en a donné le droit ? Les sang-d’argent n’ont peut-être pas tort. Peut-être qu’au fond nous ne servons à rien. Qui a besoin de nous ? (Elle eut un hochement de tête.) Allez, merci pour le café. Et pour l’idée des masques. Je m’en servirai demain.



Douze
Tomasia (Florence, 1452)
Son souffle était tiède dans son oreille, ses cils doux sur sa joue.
– Je me donne à toi et t’accepte comme mienne, chuchota Gio d’une voix grave, tremblante d’émotion.
Tomi referma les mains dans son dos et l’attira encore plus près d’elle pour lui répéter les mêmes mots. Par ce serment, ils étaient à nouveau liés, comme ils l’avaient été de toute éternité.
Elle l’éloigna de la fenêtre et l’entraîna dans la chambre. Gio avait tout prévu : ce matin-là, elle avait apporté ses modestes possessions dans la nouvelle demeure qu’ils partageraient. C’était un palais de Florence, au-dessus de l’Arno. La chambre était illuminée par cent minuscules bougies qui vacillaient dans le noir. Elle lui sourit timidement, tandis que son souffle s’accélérait. Il l’embrassa de nouveau, commençant par ses lèvres et descendant vers sa gorge, et elle lui rendit ses baisers avec une passion dévorante qui croissait à mesure qu’ils se rapprochaient l’un de l’autre.
Elle sentit ses mains chaudes attraper les bretelles de sa simple robe bleue, puis ces mains se plaquèrent sur sa peau. Bientôt, ils furent au lit ensemble, et il bougeait contre elle et elle se pressait contre lui, et lorsqu’elle rouvrit les yeux pour admirer son visage, elle vit que les siens étaient pleins d’amour. Il était si beau… Elle se mouvait en cadence avec lui, épousait son rythme de plus en plus rapide. Prenant ses mains, il les tint derrière sa tête, ses hanches se joignirent aux siennes, et ils s’unirent, ensemble, liés, comme dans la nuit des temps.
– J’ai tant voulu ceci… Il y a longtemps que je te désire, dit-il.
Il l’embrassait farouchement à présent, mordant sa lèvre, fort, et se pressait en elle avec une férocité qui l’excitait et l’effrayait à la fois.
– Moi aussi, j’avais envie de toi, répondit-elle en se redressant pour le voir clairement, et lui montrer à quel point elle l’aimait.
Il se poussait en elle, de plus en plus durement, de plus en plus vite, et ses mains puissantes agrippèrent sa taille si fort qu’elle réprima un cri de douleur.
– Je veux te boire jusqu’à la dernière goutte, souffla-t-il, enfouissant la tête dans son cou tandis qu’elle frissonnait et que leurs corps claquaient l’un contre l’autre.
– Michel, murmura-t-elle. Michel, mon amour, ma lumière.
– Chhhut, chhhut…
 
Le lendemain matin, ils furent éveillés par des poings tambourinant à leur porte.
– Gio ? Tomi ? Gio ! Réveillez-vous !
C’était la voix de Bellarmine. Il avait été de garde cette nuit-là.
– Quoi ? cria Gio. Qu’est-ce qui peut être assez important pour que tu nous déranges au lendemain d’une nuit de noces ?
– Toutes mes plus plates excuses pour cette intrusion, mais il nous faut vous consulter, expliqua le capitaine Venator.
– Je suppose qu’on n’a pas le choix ; allons voir ce qu’il veut, soupira Gio.
Tomi dénoua ses bras de son torse et ses jambes de sa taille.
– Nous aurons tout le temps d’être ensemble plus tard, fit-elle avec un sourire.
Ils s’habillèrent rapidement et sortirent dans la cour, où ils trouvèrent Valentina et Bellarmine à la porte, blancs comme des linges, l’air agité, bouleversé.
– Que se passe-t-il ? demanda Tomi, saisie par une terrible appréhension.
Quelque chose clochait gravement, à l’évidence, mais elle ignorait encore quoi. Valentina pivota vers elle, le teint gris comme la cendre.
– La Maîtresse, Simonetta… elle a été tuée, et son bébé étripé.
Tomi faillit crier, et Gio se tourna avec colère vers les Venator.
– Aucun mal ne devait lui être fait ! Comment est-ce arrivé ? gronda-t-il, son beau visage rouge de colère.
– On nous a jeté un sort. Quand nous nous sommes réveillés, Simonetta était morte, et nous avons trouvé ceci à côté de son lit.
Bellarmine leur tendit une dague ensanglantée.
– La lame d’Andreas, cracha Gio.
– Il a donc survécu au Feu noir, lâcha Tomi, le cœur serré.
Elle était pourtant certaine, jusque-là, qu’ils avaient triomphé, que le mal était détruit. Mais pourquoi aurait-il tué son propre enfant ?
– Pour éviter qu’on le torture ? hasarda Valentina.
– Ça n’a aucun sens, dit Tomi, perdue.
Gio ramassa la dague.
– Nous trouverons l’assassin. Nous retrouverons Andreas et nous le détruirons.
Tomi frémit en entendant la colère dans sa voix, en voyant la sauvagerie de son regard. Jamais elle ne l’avait vu ainsi. Le bon, le doux Gio. Il était embrasé par la rage. Elle s’écarta de lui, effrayée, et se rappela leurs ébats de la veille, leur férocité débridée.
Elle le regarda encore : c’était un étranger. Elle ignorait qui il était.



Treize
Theodora
Un tintement de verre brisé la tira de son sommeil. Theodora jeta un coup d’œil au réveil posé sur sa table de chevet. Il était quatre heures du matin. Elle enfila son peignoir, noua la ceinture et entra dans le salon.
– Qui est là ?
Elle tâtonna dans le couloir obscur en cherchant l’interrupteur.
Allumant la lumière, elle découvrit Kingsley au milieu de la pièce, un verre de vin brisé à la main.
– Oh pardon, pardon… On essayait de ne pas faire de bruit, mais je me suis pris les pieds dans le tapis… commença-t-il.
Theodora se renfrogna.
– Je vais chercher l’aspirateur.
Elle le sortit du placard et le traîna dans le couloir.
– Bye, Dani ! lança Kingsley tandis qu’une grande blonde svelte sortait de sa chambre, ses talons aiguilles à la main.
Elle ressemblait comme deux gouttes d’eau à Mimi Force. Les mêmes yeux verts en amande, la même crinière platine. La même moue boudeuse et sexy.
– Au revoir, chéri, répondit-elle en l’embrassant sur la joue.
– Attention où tu mets les pieds, lui conseilla-t-il en indiquant les bris de verre sur le tapis.
– C’est ce que je fais toujours ! minauda-t-elle en les contournant délicatement.
Theodora regarda Kingsley exactement comme lui l’avait regardée le jour où il l’avait surprise main dans la main avec Oliver.
– Quoi ? fit-il d’un air innocent.
– Bye, King-King ! lança alors une autre fille, tout aussi superbe et tout aussi blonde.
Celle-ci ne portait qu’un soutien-gorge et une minijupe. Mais au moins, elle était chaussée. Il sourit et l’embrassa sur le front.
– Salut, Antoinette. On jouait au strip-poker, expliqua-t-il à Theodora tandis qu’une troisième beauté sortait de la chambre.
Celle-là était brune, les cheveux coupés au carré, les yeux noisette. Pas un clone de Mimi, pour une fois.
– À plus, Parker !
La dénommée Parker fit un clin d’œil à Theodora et pressa l’index contre la bouche de Kingsley.
– Donne de tes nouvelles, dit-elle avec un petit rire.
Theodora, elle, leva les yeux au ciel.
– C’est tout, ou il y en a d’autres dans ton harem ?
– Theodora chérie, ce que je fais et avec qui ne te regarde pas, déclara Kingsley, qui rentra dans sa chambre et referma derrière lui. Bonne nuit.
La même scène se répéta peu ou prou le lendemain soir, sauf que cette fois il y avait quatre blondes et zéro brune. Le surlendemain, ce fut toute l’école de mannequins Farnsworth qui fut invitée chez eux, toutes les filles qui arrivaient à Londres pour la saison.
– La Fashion Week, dit doctement Oliver qui était lui-même prêt à sortir, une liasse de cartons d’invitation à la main. Tu es sûre que tu ne veux pas venir au défilé Stella ? J’ai une place en trop.
– Depuis quand tu t’intéresses à la mode, toi ?
– Theo, ne fais pas cette tête, ça ne te va pas, ironisa-t-il. Bon, ne m’attends pas pour te coucher !
– Tu fréquentes trop Kingsley.
Oliver ne nia pas.
 
Theodora commençait à en avoir ras la casquette de la fiesta permanente, de la musique tonitruante au milieu de la nuit et des regards condescendants du défilé de prétendantes qui semblaient toutes persuadées qu’elle était folle de Kingsley.
Cette nuit-là, Theodora fut à nouveau réveillée par un choc qui secoua le parquet. Lorsqu’elle fit irruption dans le salon, Kingsley jouait au Twister avec deux filles : tous trois, complètement emberlificotés, riaient aux larmes.
Elle retourna se coucher après avoir décliné leur invitation à se joindre à eux, mais le lendemain soir, alors que Kingsley s’apprêtait à sortir, elle l’arrêta sur le pas de la porte.
– Tu permets ? dit-il en tentant de la contourner.
Theodora croisa les bras.
– Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.
– Parce que quelque chose ne va pas ?
– Pourquoi est-ce que tu te comportes ainsi ?
– Comment ça ?
– Les nuits blanches, les filles, la foire en permanence… enfin… je sais bien que tu as toujours été du genre fêtard, Kingsley, mais ces derniers temps, tu sembles… te noyer là-dedans. Et aussi, je ne sais pas si tu as remarqué, mais elles ressemblent toutes beaucoup à…
– Stop. Ne prononce pas son nom.
– Comme tu voudras. Seulement… je m’inquiète pour toi. Qu’est-ce qui se passe ?
– Tu n’as pas à t’en faire. Je prends un peu de bon temps, c’est tout. Va faire un stage dans les Abîmes, on verra si tu ne réagis pas de la même manière après.
– Kingsley.
– Je te dis que tout va bien.
– C’est ça, je te crois.
– Tu sais, Theodora, elle avait raison, tu es une vraie casse…
– Ho, Martin ! intervint Oliver, qui sortait de sa chambre pour voir d’où venaient ces éclats de voix.
Theodora fit un pas de côté et Kingsley sortit en claquant la porte. Elle pivota alors vers Oliver.
– J’ai raison, tu sais. Il a changé. Quelle mouche le pique ? Et qu’est-ce qu’on fait ? On ne peut quand même pas le laisser… se perdre comme ça. Il est Venator ! Les autres équipes sont…
– Je vais lui parler. Lui dire de se calmer un peu. Et je trouverai ce qui le perturbe.
Oliver ne put pas obtenir son tête-à-tête. Le lendemain matin, lorsqu’ils entrèrent dans la salle à manger, Kingsley était déjà attablé devant son petit déjeuner, douché et habillé, en train de lire les nouvelles sur son écran.
– Tu es tombé du lit ? lui demanda Theodora en prenant une pomme tandis qu’Oliver étudiait avec gourmandise les saucisses, les œufs et les haricots.
– En fait… je pars, annonça Kingsley en reposant sa tablette.
– Où ça ? s’enquit Oliver.
– Peux pas le dire.
Kingsley but un peu de jus d’orange et fit la grimace. Il inspecta son verre.
– Je crois qu’il est éventé. Mais c’est peut-être simplement que je n’en sens pas le goût. Bah, ça ne coûtait rien d’essayer.
Il prit un beignet et se mit à le mâchonner d’un air boudeur.
– Ne détourne pas la conversation. Pourquoi ne peux-tu pas nous dire où tu vas ? insista fermement Theodora.
– Il vaut mieux que vous n’en sachiez rien. C’est plus sûr, marmonna-t-il.
Theodora échangea un regard inquiet avec Oliver.
– Kingsley, arrête de jouer à l’agent secret. Laisse-nous t’aider. Ce n’est pas un jeu.
– Non ! s’écria-t-il brusquement avant de se ressaisir, confus. Désolé, mais c’est une chose que je dois faire seul. Je ne suis même pas certain que ce soit utile, ça pourrait n’être rien du tout, et je ne veux pas vous donner de faux espoirs… je n’ai pas beaucoup d’indices.
Tout en parlant, il tripotait quelque chose sous la table. On aurait dit une carte postale.
– C’est en rapport avec Mimi, pas vrai ? Elle est en vie, alors ? Et Jack… ? Kingsley ? Kingsley ! Reviens ici tout de suite !
Theodora se leva de sa chaise, mais le Venator avait quitté la pièce en un éclair, ne laissant dans son assiette qu’un beignet entamé.
– Laisse-le. Il reviendra, soupira Oliver en tartinant son toast.
Il considéra son petit déjeuner d’un œil sceptique.
– Je me demande pourquoi on appelle ça un croque-monsieur… Ce ne sont que des œufs, du pain et du fromage. Rien de très croquant, ni sanglant.
Theodora se tourna vers lui.
– Et s’il travaillait pour les sang-d’argent ?
– Mais non, Theo. Je sais que non. Je lui fais confiance. Pas toi ?
– Si, si.
Et c’était vrai, elle se fiait à Kingsley. Il n’était plus ce Venator insaisissable qui avait dansé avec elle à l’after du bal des Quatre-Cents et lui avait chuchoté dans l’oreille. À l’époque, elle s’était même demandé un bref instant si ce n’était pas lui qui l’avait embrassée sous son masque. C’était lui qui avait convoqué le sang-d’argent qui avait attaqué le Sanctuaire, mais Kingsley avait expliqué avoir agi sur ordre du Rex – Charles Force le lui avait demandé pour tester la résistance des portes de l’enfer. En tant que fidèle Venator, il n’avait pu qu’obéir ; Theodora ne pouvait pas lui en vouloir pour cela. Les portes étaient censées résister, mais s’étaient révélées aussi perméables qu’une membrane, et le démon avait réussi à s’échapper des Abîmes. Alors, seulement, Charles avait reconnu que les sang-d’argent étaient de retour.
– Kingsley fait ce qu’il veut, on ne le changera pas, reprit Oliver. Laisse-le partir… il surmontera.
– Tu crois qu’il est parti retrouver Mimi ?
Et si Mimi était en vie, qu’est-ce que cela signifiait pour Jack ? Cela indiquait-il forcément qu’il était… ? Cette possibilité serra le cœur de Theodora, mais c’était trop douloureux et trop terrible à imaginer, si bien qu’elle repoussa cette pensée de toutes ses forces. Jack… Le seul fait de penser à lui provoquait en elle une douleur déchirante, au point qu’elle eut soudain le souffle court. Elle revit son visage : ses cheveux blonds, brillants, ses yeux verts encadrés de cils dorés… son expression paisible quand il dormait. Seraient-ils un jour réunis ? Ou bien leur dernier adieu était-il définitif ?
– Retrouver Mimi ? Je ne sais pas, mais…
Avant qu’Oliver ait pu achever sa phrase, le téléphone sonna dans les profondeurs de la maison.
Le maître d’hôtel apparut sur le seuil de la salle à manger.
– Une certaine Margaret St James souhaite parler à mademoiselle Van Alen.
– Margaret ? Ah, oui, Tilly. D’accord, je la prends.
Theodora s’en alla téléphoner, puis regagna la salle à manger où Oliver engouffrait une seconde assiette d’œufs sur toasts.
– Qu’est-ce qu’elle voulait ? Nous inviter à un autre défilé ?
– Dans tes rêves ! Non… Elle m’a dit qu’elle s’était peut-être rappelé quelque chose d’utile. D’après elle, il reste encore à Londres un dernier membre de l’ancien triumvirat. Elle l’a appelé, et il est d’accord pour nous rencontrer. Il sait ce qui s’est passé à Rome, et il pourrait nous aider à débloquer la porte.
– Tiens donc.
– Et nous qui la prenions pour une écervelée tout juste bonne à dessiner des fringues ! conclut-elle avec un clin d’œil.



Quatorze
Mimi
La guide parlait à voix basse à un petit groupe de touristes. Ses phrases assourdies étaient ponctuées par les déclics et les flashs des appareils photo. Un homme filmait avec son caméscope, tournant en rond dans l’abside. Derrière lui, un jeune couple en lune de miel posait devant la barrière en fer forgé ; le marié tenait son téléphone à bout de bras pour prendre la photo.
Mimi restait à distance du groupe. La guide ne semblait pas dérangée par le fait qu’elle s’attardait du côté de l’entrée – à la différence des visiteurs habituels, qui étaient toujours très moutonniers.
Elle était arrivée à Midlothian plus tôt dans la semaine et avait visité la chapelle de Rosslyn quotidiennement, sous un aspect différent chaque fois pour ne pas être reconnue par les religieuses qui gardaient les lieux. Jusqu’alors, elle n’avait rien trouvé et elle s’en réjouissait ; en revanche, elle n’avait aperçu aucun signe de Kingsley non plus. Il n’avait peut-être pas saisi le message. Si c’était le cas, il la décevait un peu. Elle se demanda pendant combien de temps elle pourrait encore faire semblant de chercher le Graal : le prince des Ténèbres ne tolérerait pas l’échec, et elle savait qu’elle ne pourrait pas redescendre aux Abîmes les mains vides sans avoir une excuse en béton armé.
Dans la chapelle, la moindre surface de pierre disponible était gravée de motifs élaborés. Une section décrivait l’enfer et ses habitants : un démon pendu la tête en bas, le mythique « homme vert » entraînant une file de squelettes vers les Abîmes. Les sculptures montaient à l’assaut des colonnes et des arches, traversaient le plafond et le sol. Il y avait un terme pour cela, elle le connaissait : l’horror vacui, l’horreur du vide. Chaque centimètre carré débordait d’ornementation : visiblement, les créateurs de la chapelle redoutaient les murs nus comme la peste.
Quel bric-à-brac, se dit Mimi en reniflant avec dédain.
– On appelle ceci « la colonne de l’apprenti », déclara la guide en s’arrêtant à côté d’un pilier. Un apprenti tailleur de pierre s’était vanté devant le maître de pouvoir graver le motif de mémoire, sans consulter le modèle. Le maître, lorsqu’il vit que l’apprenti avait accompli le travail à la perfection, devint fou de jalousie et le tua d’un coup sur la tête. Une fois le tueur arrêté, les autres maçons sculptèrent une réplique exacte de son visage sur le pilier qui fait face à celui-ci.
Elle désigna l’autre pilier, sur lequel on voyait en effet un visage d’homme renfrogné.
– Et cela afin que le maître soit à jamais forcé de regarder le travail qui l’avait tant contrarié.
C’est glauque, songea Mimi. Mais compréhensible. Elle se souvenait de la brûlante jalousie qu’elle avait autrefois ressentie face à l’attirance de Jack pour Theodora. Si elle n’avait pas rencontré Kingsley, elle aurait sans doute connu les mêmes affres, forcée à endurer la réalité de leur couple jusqu’à la fin des temps, tel le maître avec son apprenti.
Le petit groupe qui jacassait dans une myriade de langues se dirigeait sans se presser vers la crypte. Mimi ne suivit pas. Où que fût le Graal – et ce n’était certainement pas ce calice incrusté de pierres précieuses qui trônait au centre de la chapelle –, il ne serait pas là. La crypte était un emplacement trop évident. Les Templiers l’auraient certainement mieux caché que cela.
Cherche quelque part où personne ne regarde. Trouve un endroit ignoré de tous.
Elle ressortit et contourna largement la chapelle. L’extérieur était garni d’une série d’arcs-boutants qui soutenaient le haut corps de bâtiment. Entre ces arcs-boutants, une rosace en vitrail. La pierre érodée avait une couleur de sable.
Mimi, levant les yeux, se rendit compte qu’elle aurait dû écouter plus attentivement les explications assommantes de la guide. La chapelle avait quelque chose de bizarre, mais elle n’arrivait pas à déterminer quoi. Elle recula, faisant crisser les graviers sous ses talons.
Un mur grossier s’élevait plus haut que les autres, ce qui rendait l’édifice asymétrique. Ses bords étaient irréguliers, comme pour indiquer une construction temporaire. Inachevée. Elle contourna le mur, l’imaginant telle une lame qui aurait tranché la chapelle en deux. Lorsqu’elle le toucha, la pierre était froide et moussue. Elle rejoignit l’autre côté de l’édifice, qui était moins haut, et vit qu’il n’y avait là aucun arc-boutant.
– La chapelle de Rosslyn n’est qu’un petit fragment de ce qu’avaient prévu à l’origine ses bâtisseurs, dit une voix derrière elle.
Mimi, faisant volte-face, se trouva nez à nez avec une autre guide. Une religieuse, comprit Mimi en voyant la croix épinglée à son revers.
– À quoi devait-elle ressembler ?
– L’extrémité aux arcs-boutants devait former le chœur, la portion qui se trouve derrière l’autel. La longue nef de la cathédrale, où devaient s’asseoir les paroissiens, n’a jamais été construite. Le mur que vous voyez là devait être temporaire, comme un pansement posé sur le bout inachevé, expliqua la religieuse. Les fondations du reste ont été excavées au XIXe siècle. Si la cathédrale avait été terminée, elle aurait été spectaculaire.
Exactement comme Saint-Jean-le-Divin à New York, se dit Mimi. Le cadre de son union avortée. Tant d’ambitions, tant de bruit pour rien, tant d’églises inachevées dans le monde.
– Nous allons bientôt fermer, n’hésitez pas à faire encore un tour, puis retrouvez-moi à la porte. Votre groupe sera sorti de la crypte d’ici là.
La bonne sœur sourit à nouveau, mais pas aussi chaleureusement, cette fois. Relativement âgée, elle paraissait fatiguée, et peut-être impatiente de terminer sa journée.
Lorsqu’elle s’éloigna, Mimi retourna là où elle devinait que les fondations étaient enterrées. Elle savait où se trouvait la crypte : juste après la fin du bâtiment.
Si j’étais un templier, où cacherais-je le Graal ?
Là où personne ne penserait à le chercher…
Il y avait peut-être autre chose dans cette structure, un lieu qu’un conservateur du XIXe siècle n’aurait même pas cherché. Elle retourna se poster au bout du mur, à l’endroit où la chapelle se serait dressée si elle avait été terminée.
Mimi plissa les paupières. Et, dans le crépuscule, elle la vit enfin. La nef. Cachée à la vue de tous. Un instant, elle était dehors, et l’instant suivant, elle se trouvait à l’intérieur d’une élégante cathédrale.
Impossible. Je ne suis ni dans le Glom ni dans Rosslyn, alors où suis-je ?
– Les loups appellent cela les Limbes. Leur territoire historique, avant qu’ils n’aient été transformés en Chiens de Lucifer. La nonne se trompait, la chapelle a bien était bâtie, mais pas sur terre et pas par la main de l’homme.
Mimi reconnaissait cette voix. Elle pivota vers le Venator qui se tenait derrière elle. Il était venu, comme elle l’avait espéré. Mais elle conserva tout son calme, du moins en apparence.
– J’ai mis un bon bout de temps à trouver la magie nécessaire pour dévoiler la portion cachée de la chapelle. Tu es une veinarde de te pointer pour profiter de mon travail.
Kingsley tenait négligemment une coupe par le bord et la laissait pendre de ses doigts.
– C’est ça que tu cherchais ? demanda-t-il avec son habituel sourire taquin.



Quinze
Bliss
La chose qui avait sauté sur Renfield était un vampire aux yeux écarlates. Il dévoila ses crocs et but à grands traits le sang qui jaillissait en bouillonnant de la gorge du pauvre historien. Les jambes de l’Intermédiaire battirent faiblement en l’air, et la vie le quitta dans un dernier gargouillement.
– Renfield ! hurla Bliss avant de s’élancer à toutes jambes.
Mais avant qu’elle ait pu attraper la bête, Lawson surgit devant elle et la repoussa de côté. Il était fort, même sous sa forme humaine, et elle glissa sur le sol lisse, à l’abri du monstre qui se dressait devant eux.
Qu’avait-elle dans la tête ? Elle n’était plus vampire ; il n’était plus question pour elle d’affronter le démon qui avait attaqué Renfield. Un sang-d’argent dans le Sanctuaire… voilà qui faisait remonter des souvenirs de l’autre attaque, il n’y avait pas si longtemps…
Le démon laissa retomber le corps de Renfield au sol pendant que Lawson lui sautait dessus par-derrière. Bliss cherchait frénétiquement une arme, n’importe quoi pour aider son ami, lequel luttait à présent au corps à corps. Le sang-d’argent avait l’avantage, les crocs tendus en avant, avide de tuer. Il allait le déchiqueter…
Sauf si…
Lawson changea soudain de forme et, en un clin d’œil, retrouva son aspect véritable. Il était à nouveau lui-même. Fenrir. Le plus puissant des loups des Abîmes. La métamorphose surprit le sang-d’argent, qui rugit et se replia tandis que le loup frappait le sol en grognant. Ils se déplacèrent en cercle, face à face, chacun attendant que l’autre attaque le premier.
– Tiens tiens. Un chien échappé de son chenil, railla le sang-d’argent. Au pied, toutou !
Lawson hurla à la mort.
Le démon brandit alors un fouet et l’abattit durement sur le flanc gauche de Lawson, qui recula avec un jappement de douleur.
Du coin de l’œil, Bliss remarqua une large planche de bois poli, désormais fendue, brisée. Une étagère de l’un des rayonnages qui s’étaient renversés au sol. Si elle arrivait à l’atteindre, peut-être pourrait-elle s’en servir pour distraire le sang-d’argent, le ralentir afin de permettre à Lawson de prendre le dessus.
Elle rampa lentement jusqu’à la planche. La créature défiait toujours Lawson, qui semblait prêt à bondir. Bliss se leva le plus vivement qu’elle le put et se jeta en avant, faisant tournoyer la planche très bas de manière à faucher le vampire sous les genoux.
Son stratagème fonctionna : le démon, déséquilibré, tomba au sol. Il ne fallut qu’un instant à Lawson pour passer à l’attaque, profitant de cet instant de faiblesse pour déchiqueter l’ennemi de ses crocs féroces et de ses griffes acérées.
Le sang-d’argent fut englouti par une vive flamme argentée, puis s’effondra tel un sac d’os. Mort.
 
Lawson haleta fortement, sous son aspect de loup, avant de reprendre lentement sa forme humaine. Bliss aussi était essoufflée : elle n’en revenait toujours pas qu’ils soient passés si près de se faire tuer. Ses vêtements étaient trempés de sang : celui de l’historien et celui du démon. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre, soulagés.
– Ça va ? lui demanda Lawson.
Elle fit oui de la tête, en rougissant légèrement d’être contre lui.
– Et toi ?
– Rien de grave, ça cicatrisera vite.
Il était couvert de griffures et de plaies sanguinolentes.
– Tu as besoin de quelque chose ? Des pansements ?
– Non non. Ça se répare déjà, tu vois ? (Il tendit un bras hachuré de coupures superficielles, mais celles-ci disparurent sous les yeux de Bliss.) Tu m’as sauvé la vie, tu sais.
– C’est drôle, je croyais que c’était toi qui avais sauvé la mienne !
– On s’est sauvés l’un l’autre, dit-il. On forme une sacrée équipe !
– Oui, hein ?
Elle sourit.
– En revanche, j’aurais préféré qu’on attrape cette chose avant qu’elle ne s’en prenne à Renfield, ajouta Lawson.
– Pauvre Renfield. Tout ce qu’il voulait, c’était servir les vampires.
– On le remontera en partant, pour que les siens trouvent son corps et l’incinèrent dans les formes.
Bliss acquiesça. Elle était épuisée et traumatisée, mais consciente qu’ils n’avaient pas le temps de s’arrêter pour pleurer le pauvre Intermédiaire humain. Il fallait qu’ils essaient de trouver ce qu’ils étaient venus chercher, ce message de Venator dont il avait parlé et qui leur permettait d’espérer que les vampires n’étaient pas complètement balayés.
– Il a dit que c’était dans son bureau. Tu crois qu’il cherchait la même chose ?
– Allons voir.
Elle s’approcha de la table de travail de Renfield et commença à fouiller systématiquement les tiroirs, mais n’y trouva rien qui semblât venir d’un bureau de Venator. Elle regretta de ne pas avoir mieux écouté durant les réunions de comité, car elle ne savait même pas à quoi ressemblait ce qu’elle cherchait. Le Sanctuaire était connu pour reposer sur une technologie désuète.
– Il y a une armoire à dossiers suspendus ici, constata Lawson. Elle est fermée à clé, mais je pense pouvoir arranger ça.
Il tira sur la poignée le plus fort qu’il le put. Bliss vit ses muscles se tendre sous sa chemise et son cœur battit plus fort. Était-ce de l’envie, parce qu’elle avait perdu ses pouvoirs, ou une réaction à la présence si intense du corps de Lawson ? Un corps plutôt bien découpé, comme elle s’en souvenait depuis leur brève rencontre alcoolisée à l’hôtel, à l’époque où il était encore en deuil de Tala, sa compagne qui avait été tuée par les Chiens.
Enfin, le verrou céda et l’armoire s’ouvrit.
– Des dossiers, constata Lawson en prenant des chemises cartonnées pour les étaler sur le sol.
Bliss commença à les feuilleter. Le premier tiroir contenait des rapports sur tous les vampires qui étaient venus en Amérique à l’origine, il y avait bien longtemps. Le deuxième renfermait des dossiers sur les Venator. Mais le troisième fut le plus glaçant.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda Lawson.
Elle ne se voyait pas, mais elle imaginait la tête qu’elle faisait.
– Ce sont les dossiers sur les Intermédiaires humains, dit-elle. Ils sont morts.
– Tous ?
– Difficile à dire. Tous ceux dont le dossier est ici, en tout cas. Tu vois ces symboles noirs ? Ça veut dire qu’ils sont partis. Apparemment, Renfield était un des derniers survivants.
– Tu ne m’as pas dit que ton copain Oliver était un Intermédiaire ?
Bliss confirma de la tête, le cœur battant de terreur. Oliver, mort ? Impossible, même Mimi n’aurait pas laissé faire une chose pareille. Elle parcourut rapidement les dossiers pour voir si elle y trouvait son nom.
– Sa fiche n’y est pas, souffla-t-elle, quelque peu soulagée. Peut-être est-il encore en vie. Il faut qu’on essaie de le trouver.
– Pourquoi tiens-tu tellement à le revoir ? Vous étiez proches, tous les deux ?
Bliss imaginait-elle des choses, ou bien Lawson était-il un peu jaloux ? Et était-ce mal d’espérer qu’il le soit ?
– Oliver est un ami, dit-elle avec douceur. Il était l’Intermédiaire de Theodora, et il a même été davantage, je crois, pendant un moment, mais il n’y a jamais rien eu entre lui et moi. Si on pouvait le trouver, il nous dirait peut-être ce qui est arrivé. Ou, au moins, il nous aiderait à trouver Theodora, car il n’est jamais loin d’elle.
Elle prit soudain conscience qu’elle avait toujours sur elle les carnets et papiers qu’elle avait trouvés chez lui. Elle les feuilleta : ce n’était que du charabia, même la lettre. Mais elle ne tarda pas à comprendre que c’était rédigé en code : il avait tout décalé de trois lettres. Elle se mit en devoir de déchiffrer les mots, même s’il était difficile de comprendre en quoi ils étaient significatifs. Freya ? Égypte ? Elle passa directement à l’e-mail imprimé, qui était adressé aux parents du garçon.
– Passe-moi un stylo, tu veux ? dit-elle.
Lawson attendit patiemment qu’elle ait décrypté le dernier paragraphe du courrier électronique. Enfin, elle releva la tête d’un air triomphant.
– Ils sont à Londres. Une histoire liée aux portes. Theodora est avec lui. Ils habitent une planque de Venator. Ils ont dû recevoir l’appel dont parlait Renfield.
– Est-ce qu’il y a l’adresse de la planque ?
– Non, mais on la trouvera. Il faut déjà aller là-bas.
Et là, elle se souvint.
– Jane ! Elle aussi est à Londres. Comment ai-je pu l’oublier ?
Jane Murray, la Vigie, celle qui l’avait tant aidée, guidée, épaulée…
Lawson se rembrunit.
– Londres ? Mais on vient d’arriver à New York !
Bliss prit conscience qu’il n’avait jamais visité une grande ville, et voilà qu’elle le traînait d’un bout à l’autre de la planète. Elle comprenait qu’il soit mal à l’aise de devoir se reposer sur elle, de lui faire confiance sans savoir ce qu’elle faisait.
– Tout ira bien. On n’a plus qu’à acheter des billets d’avion, trouver des passeports et quelques vêtements, et on pourra se tirer d’ici.
– Tu as une baguette magique sur toi ?
– Mieux. Un appartement sur Park Avenue.
Son appartement ! Le Domaine des Rêves ! Elle n’y était pas retournée depuis une éternité, lui semblait-il. Il n’y avait aucune raison de penser qu’il n’était plus là : elle était l’unique héritière de la fortune de ses parents adoptifs, et si le Sanctuaire était détruit, quelque chose lui disait que les sang-d’argent n’avaient pas touché à l’appartement. Car après tout, il avait appartenu à l’un des leurs : Forsyth Llewellyn, de son vivant, avait été le plus proche allié de Lucifer.
– Je n’ai pas de passeport, dit Lawson. Et puis, que fais-tu de mes frères et d’Ahramine, dans tout ça ? Il faut que je prenne de leurs nouvelles.
– On le fera. Je peux te trouver un passeport, je sais que c’est faisable. On s’assurera que toute la meute va bien avant de partir. Ne t’en fais pas, tout se passera comme sur des roulettes.
Elle était enfin de retour à New York, sur son territoire, et cela la remplissait d’énergie. Elle était heureuse de servir enfin à quelque chose.
– Si tu le dis, grommela Lawson.
Mais il n’avait pas l’air convaincu.



Seize
Theodora
De temps en temps, il manquait tellement à Theodora que c’était difficile de mettre des mots sur cette souffrance. Elle ne l’avait connu que si peu de temps, avant qu’il lui soit enlevé ! Et pourtant, il ne quittait jamais ses pensées. Lawrence Van Alen. Son grand-père. Le vampire qui lui avait enseigné les quatre facteurs du Glom, qui lui avait révélé son héritage, qui l’avait préparée à sa tâche.
Peter Pendragon lui rappelait étonnamment Lawrence. Quelque chose dans la hauteur avec laquelle il l’avait accueillie, dans son attitude aristocratique et quelque peu distante. Comme l’avait expliqué Oliver, les Templiers étaient un groupe de Venator qui se consacraient à la protection des saintes reliques ; mais avec le temps, leur importance dans les Assemblées avait diminué et leurs rangs s’étaient clairsemés. Peter Pendragon était un de leurs derniers représentants.
Ils le rencontrèrent dans son bureau de Marlborough Farm, une majestueuse demeure à quelques heures de route de la ville. Ce superbe manoir avait connu des jours meilleurs : la plupart de ses fenêtres étaient condamnées, des moutons de poussière dérivaient dans l’air, les meubles étaient protégés par des housses. La maison était une superbe ruine, comme tant de demeures historiques d’Angleterre dont l’entretien coûtait trop cher, et qui peu à peu se délabraient. C’était peut-être pour cela que Theodora se sentait chez elle dans la pénombre de ces pièces : les lieux lui rappelaient sa propre maison de Manhattan, où elle avait grandi, enfant parmi les fantômes, entourée de souvenirs d’un autre temps, d’une époque meilleure, vivant dans une maison hantée – un endroit sombre, retiré, avec pour seule compagnie son intimidante grand-mère.
– Ainsi, vous êtes la fille d’Allegra, dit Peter en la toisant de la tête aux pieds. Et vous êtes venue à Londres pour percer le secret de la porte de la Promesse.
– Oui. C’est Tilly St James qui nous envoie. Elle nous a dit que vous aviez fait partie de l’équipe de Gabrielle, avec elle et Lucas Mendrion.
– C’est vrai. Venez, asseyez-vous. Prendrez-vous du thé ?
Elle déclina poliment. Elle avait l’impression que le monde dansait au-dessus d’un volcan et que tout ce qu’elle faisait était boire du champagne et du thé pendant que son amour était perdu et que Rome brûlait.
– Jolies tentures, commenta Oliver en admirant la décoration.
Theodora, mécontente, lui donna un coup de coude.
– Ben quoi ?
Décidément, il devenait aussi insolent que Kingsley.
Pendragon se tourna vers Theodora. 
– Je sais que Mendrion est sur le point de descendre sous terre avec ce qui reste de l’Assemblée. Mais moi, je demeurerai ici et je résisterai. D’autre part, j’ai entendu des Venator annoncer qu’il se passerait bientôt quelque chose à Londres. Votre arrivée n’est pas fortuite, je suppose. La fille de Gabrielle. C’est un miracle que je sois en cycle au moment propice pour vous rencontrer.
– Vous faisiez donc partie de la protection rapprochée de Gabrielle ?
– J’étais relativement nouveau dans l’équipe. J’ai été affecté à ce poste uniquement lorsque Dantos est mort, à Florence, au XVe siècle, pendant cette regrettable affaire. J’y ai passé moins de temps que les autres, puisque j’ai quitté le service de votre mère pour rejoindre les Templiers.
– Pourquoi êtes-vous parti ?
– En fait, c’est Gabrielle qui l’a voulu. Elle disait que je lui serais plus utile en tant que chevalier, révéla-t-il avec un sourire. J’ai tâché de ne pas mal le prendre. J’aimais être au service de votre mère.
– Pouvez-vous nous aider ?
– Peut-être. Dites-moi ce que vous savez.
– Catherine de Sienne nous a dit que la porte de la Promesse ne s’ouvrirait qu’avec la clé des Gémeaux. Savez-vous ce que cela signifie ?
– La clé des Gémeaux est le Sangreal. Le sang sacré, répondit l’homme en changeant de position dans son siège.
– Le sang sacré, répéta Theodora.
– Autrement dit, le Sang du Père.
– Le Saint-Graal ? devina Oliver.
– Non. Le Graal est la coupe du Christ. On a parfois dit que c’était une personne, mais c’est faux, ce n’est qu’une rumeur, encore un concept erroné que nous avons livré aux sang-rouge pour protéger les Graals, dit l’homme en haussant les épaules.
– Les Graals ? Parce qu’il y en a plus d’un ? s’étonna Theodora.
– Évidemment, voyons. Vous-même ne buvez pas toujours dans le même verre, n’est-ce pas ? Ils sont cachés dans le monde entier. Il fut un temps où nous étions suffisamment nombreux pour tous les surveiller, mais ce n’est plus le cas, soupira l’homme.
Au même moment, son domestique entra et lui chuchota quelque chose à l’oreille.
– Veuillez m’excuser, leur dit-il en s’appuyant sur sa canne pour se lever. Il semble qu’il y ait eu une perturbation sur l’un des sites des Graals ; je vais devoir prendre congé de vous. Je vous prie de me pardonner. Nous poursuivrons cette charmante conversation une autre fois.
– C’est grave ? demanda Theodora d’un air inquiet.
– Je suis certain que les religieuses s’alarment pour pas grand-chose. N’ayez crainte. Les Graals sont bien cachés. Une magie très ancienne et très profonde les protège du mal.
– Comme les portes, fit observer Theodora.
Pendragon l’approuva d’un hochement de tête.
– Le sang sacré est une question de lignée, d’ancêtres. (Le vieux chevalier regarda Theodora.) Savez-vous qui est votre père ?
 
Dans le taxi qui les ramenait à la maison, elle rumina les paroles de Pendragon pour tenter de les relier avec sa propre histoire. Elle était le Dimidium Cognatus. La sang-mêlé. Le seul être au monde qui fût d’origine à la fois humaine et vampirique.
– Le Sang du Père… tu crois… Tu crois ce que je crois ? demanda-t-elle à Oliver.
– Ton père est encore en vie. C’est ce que ta mère voulait que tu saches.
– En vie ? Ce n’est pas possible.
– Qu’a dit ta grand-mère ? Que disait Cordelia à son sujet ?
– Elle n’a jamais rien dit. J’avais l’impression qu’elle haïssait la famille de mon père. Elle ne parlait jamais d’eux, et surtout pas de lui. Elle ne supportait pas l’idée qu’Allegra ait épousé un sang-rouge. Je n’ai jamais su grand-chose de lui et je suppose… je suppose que j’ai toujours cru qu’il était mort parce que je ne l’ai jamais vu. (Elle triturait une boucle de son sac.) Je ne porte même pas son nom, ajouta-t-elle d’une voix presque inaudible.
Elle se remémorait tous les après-midi solitaires passés au chevet d’Allegra, et la fois où elle avait surpris un inconnu agenouillé au pied de son lit, et son cœur battant la chamade à l’idée que son père soit revenu. Mais l’inconnu s’était révélé être Charles Force. Le vampire qu’Allegra avait répudié pour se lier à son familier humain.
Oliver lui pressa la main avec compassion.
– C’est la faute de ta grand-mère, pas la tienne.
– Tu crois vraiment qu’il peut encore être en vie ?
– Il n’y a qu’un moyen de le savoir. Que sais-tu sur sa famille ?
– Elle possédait une grosse société, il y a longtemps, et mon père tenait son surnom de cette compagnie. Bendix, je crois. Mais ils ont vendu.
Oliver entra ces informations dans son téléphone.
– Ça dit ici que la société Bendix est maintenant basée à Los Angeles, mais que la famille a gardé un pourcentage des parts et qu’elle siège toujours au conseil d’administration. Je peux nous trouver un vol pour ce soir, si tu veux.
– Faisons ça, décida Theodora.
Son père, en vie ? Mais alors, pourquoi n’avait-il jamais tenté de la voir ? Comment pouvait-on laisser grandir son enfant sans faire un geste pour le contacter ? Sans essayer une seule fois de lui rendre visite ? Elle avait grandi privée de ses deux parents, un père et une mère qu’elle n’avait jamais connus. Elle était le fruit de leur grand amour, et pourtant, tout ce qu’ils avaient transmis à leur fille unique était une solitude insondable. Elle avait été seule pendant tant d’années !
Pas complètement seule, toutefois. Elle avait toujours eu Oliver. Son Intermédiaire, son fidèle compagnon. Et il était avec elle en ce moment même.
Mère, où donc m’envoies-tu ? se demanda-t-elle.



Dix-sept
Mimi
Il faisait sombre dans la chapelle enchantée, et les fenêtres étaient noires, comme si le monde ne s’était pas étendu au-delà de ces limites. Elle était prise au piège dans un univers isolé, dans les Limbes, dans le néant des Abysses.
– Je sais que c’était toi, dans le métro, dit Kingsley. Ne me dis pas que tu es avec ce pauvre type, à présent ! Et ton frangin, qu’est-il devenu ?
Elle renvoya ses cheveux en arrière d’un air hautain.
– Nous travaillons pour Lucifer, désormais.
– Mais oui, c’est ça ! s’esclaffa-t-il.
– Il veut le Graal pour allumer le Feu divin, et nous avons bien l’intention de le lui apporter.
– La Mimi que j’ai connue…
– La Mimi que tu as connue n’est plus. Je t’ai dit un jour de m’oublier – et d’après ce que j’ai appris, tu as bien suivi mon conseil.
– Jalouse, hein ? Alors c’est confirmé : je sais que tu me caches tes vrais sentiments pour moi.
Pour toute réponse, elle tira son épée et se campa face à lui.
Il fit aussitôt de même.
– Tu comptes vraiment me le prendre par la force ?
Il ouvrit le combat, et le tintement de leurs lames résonna dans la salle. Il recula de deux pas, le Graal dans une main, son épée dans l’autre.
– Ah, je te retrouve ! Tu as toujours fait un excellent sparring partner.
C’est le moment d’être bonne actrice, se dit-elle. Pour sa sécurité, je dois absolument lui faire croire que je suis passée du côté des Ténèbres. Sinon…
Elle lança une attaque qu’il dévia avec son épée, envoyant celle de Mimi heurter un pilier. Le choc se propagea dans l’acier, secouant son poing. Elle faillit être désarmée, mais se ressaisit prestement. Kingsley recula encore d’un pas.
Mimi s’avança, croisant le fer avant d’envoyer une botte vers son torse. Au lieu de parer avec son épée, il pirouetta, le Graal tendu à bout de bras, et elle manqua de lâcher à nouveau son arme.
– Attention ! Tu ne voudrais pas abîmer ce que tu veux me prendre.
Elle sourit.
– Aucun risque.
Elle tenait son épée en position basse et la fit racler contre la colonne de granit en la relevant, vite, vers la main gauche du garçon. D’une vive torsion du poignet, elle fit pivoter sa lame et lui frappa le dos de la main. Le coup envoya voler le calice, qui tomba bruyamment au sol.
Kingsley s’élança alors en avant, mais au lieu de s’en prendre à elle, il envoya un coup de pied dans le Graal pour le mettre en sécurité derrière lui.
L’espace d’un instant, il fut sans défense ; Mimi en profita pour tracer une longue estafilade en travers du torse de Kingsley, qui gémit de douleur. Elle ressentit cette douleur dans sa propre poitrine, désolée de lui faire mal, mais n’en montra rien.
Elle plongea vers le Graal, mais il s’interposa et la contourna ; ils dansèrent ainsi l’un autour de l’autre.
Ils étaient à présent au centre de la nef. Les sculptures, érodées dans l’église réelle, apparaissaient ici, dans leur extension surnaturelle, comme fraîchement taillées et rutilantes. Mais Mimi cessa d’admirer ce qui l’entourait lorsque l’épée de Kingsley lui entailla l’épaule à travers son manteau.
– Aïe ! lança-t-elle, contrariée.
– Œil pour œil ! répliqua-t-il en souriant, avec un geste vers sa propre blessure. Allez, Mimi, arrêtons un peu. Il y a des mois qu’on ne s’est vus, et c’est comme ça que tu fêtes nos retrouvailles ? Bon, alors d’accord, je vais le dire. Tu m’as manqué. Voilà, tu es contente ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Pourquoi as-tu disparu ainsi ? Pourquoi m’as-tu chassé de ta vie, la dernière fois qu’on s’est vus ? Dis-moi ce qui s’est vraiment passé… Je ne peux pas m’empêcher de…
Il sait. Il sait que je ne veux pas lui faire de mal. Elle aurait pu le blesser gravement dès le premier coup, mais elle n’avait fait que l’égratigner. Il avait traité son épaule de même. Il voulait savoir jusqu’où elle poursuivrait cette mascarade, dans quelle mesure elle était prête à le blesser pour reprendre la coupe.
Et tout cela, c’était parce qu’elle lui avait dit la vérité avant de partir. N’oublie jamais : je t’aimerai toujours, quoi qu’il arrive.
C’étaient ses propres paroles qui empêchaient Kingsley de tomber dans le panneau. Si seulement elle avait pu les ravaler ! Connaître la vérité était trop dangereux pour lui.
– Je te prendrai le Graal ou je mourrai en essayant, déclara-t-elle. Tu devras me tuer pour le garder.
– Très bien.
Kingsley se remit en position de combat en décrivant un large cercle avec son épée ; son allonge étant supérieure à celle de Mimi, il l’égratigna à la poitrine.
Mimi réprima un gémissement, mais avant qu’elle ait pu parer, il l’avait à nouveau blessée au-dessus du genou. Elle recula en titubant, tâchant de reprendre son souffle. Elle cicatriserait, mais pour l’instant, la douleur était intense. Il joue avec moi, comprit-elle au moment où il la blessa une fois de plus, cette fois au poignet. Kingsley la travaillait à l’usure, la harcelant de mille écorchures superficielles. Il ne voulait pas la tuer, mais il grignoterait sa défense jusqu’à ce qu’elle s’écroule. Un autre coup lui entailla l’oreille, et cette fois elle ne put réprimer un cri perçant.
Kingsley sembla désarçonné.
– Ça t’a fait mal ? Vraiment ?
Mimi vit là sa chance : elle tendit vivement le bras, se saisit du calice et le brandit en l’air, triomphante. À l’instant où elle le toucha, la chapelle se volatilisa autour d’eux. Le sortilège protecteur s’était dissipé.
Ils se retrouvaient à côté de la chapelle de Rosslyn, dans le crépuscule.
– Tu ne peux rien contre moi, proclama Mimi en levant son arme, les yeux étincelants. Tu as toujours été un faible. Vois comme cela m’a été facile de te prendre ce Graal. Lucifer rirait bien en te voyant.
Force-le à te croire, force-le à te haïr. Elle se prépara à lui donner l’estocade, le visant au cœur.
Mais au lieu de tenter de la bloquer, Kingsley attrapa la lame de Mimi à pleine main et la laissa trancher dans sa propre paume. Faisant appel à toute sa force, il tira sur l’épée jusqu’à ce qu’elle tombe à terre, et Mimi fut également forcée de lâcher le Graal. Kingsley le ramassa de sa main ensanglantée et, de l’autre, approcha sa lame du front de la jeune femme.
– Et maintenant, dis-moi la vérité, gronda-t-il. Qu’est-ce que tu fabriques ?
Elle s’éloigna de lui avec une grimace.
– Je te l’ai déjà dit.
– Je sais que tu m’aimes encore, insista-t-il dans un sourire. Je le lis sur ton visage.
Mimi eut un rictus narquois.
– Nous sommes du côté de Lucifer, Jack et moi. Nous avons toujours menti.
– Je ne te crois pas une seconde, souffla Kingsley en la regardant tendrement dans les yeux.
– Alors tu es un idiot, que veux-tu que je te dise.
Elle n’avait qu’une envie : se pendre à son cou, approcher son visage du sien, embrasser ses lèvres et le tenir dans ses bras, écarter ses cheveux bruns de ses yeux.
Au lieu de quoi elle s’éclipsa.
Sa tâche était accomplie. Le Graal était en sécurité dans les mains du Venator en qui elle avait le plus confiance. Elle espérait seulement que Jack avait échoué aussi bien qu’elle.



Dix-huit
Bliss
Sa belle-mère l’avait baptisé « le Domaine des Rêves », mais en fait c’était plutôt un cauchemar de décorateur. Comme Bliss l’avait prédit, l’appartement était encore là, et si elle ne reconnaissait aucun des domestiques, eux semblaient tous la connaître.
– Bienvenue, mademoiselle Llewellyn, lui dit la gouvernante. Faut-il préparer des chambres pour vous et vos invités ?
Elle parlait comme si Bliss n’avait été absente que quelques semaines, et non quelques années. De toute manière, quelle qu’ait été la durée de son absence, elle aurait reçu le même accueil, se dit-elle. Les fonds de placement de Forsyth auraient veillé à ce que ces lieux demeurent un paradis pour la fille de Lucifer. De temps en temps, il fallait avouer que ses terribles origines avaient des avantages, et Bliss n’allait pas se gêner pour en profiter.
Elle demanda au maître d’hôtel s’il pouvait procurer un passeport à Lawson et leur trouver à tous les deux des billets d’avion pour Londres.
– Par tous les moyens nécessaires, précisa-t-elle, en espérant que ce nouvel employé serait aussi efficace que le précédent – un domestique miraculeux en qui Forsyth avait eu toute confiance.
Il eut un bref hochement de tête.
– Ce sera fait à votre convenance, mademoiselle Llewellyn.
Lawson était bouche bée, mais Bliss n’aurait su dire si c’était dû à l’horreur de la décoration rococo ou à l’aisance avec laquelle elle donnait ses ordres.
– Tu gobes les mouches ? le taquina-t-elle.
Il referma aussitôt la bouche.
– Alors, c’est ainsi que tu vivais ? lui demanda-t-il une fois les domestiques partis.
– Oh, non, c’était bien pire ! Bien, bien pire. Nous avions des chauffeurs pour me conduire au lycée, à un demi-bloc d’ici. En Rolls Royce. (Lawson la regardait comme une étrangère, et elle n’aimait pas cela.) Oui, je sais, c’est écœurant. Si BobiAnne était ici en ce moment, elle obligerait sans doute le chauffeur à me trimballer en Prius, maintenant que la mode est à l’écologie !
Il regarda autour de lui, puis sourit largement en désignant une statue qui représentait une princesse aux cheveux d’or et à forte poitrine, grandeur nature.
Bliss éclata de rire.
– Ce n’est pas moi qui ai fait la déco ! Ma belle-mère avait des ambitions dignes de Versailles. La chambre où on va t’installer est un tout petit peu moins atroce. Allez, il est temps de dormir : une grosse journée nous attend demain.
– Ça me fera sans doute du bien, reconnut Lawson en la suivant dans l’escalier.
La chambre d’amis était l’une de celles qui étaient décorées avec le plus de goût, du moins relativement. Le thème général était la chasse : les murs étaient peints en vert forêt, et les rideaux, les abat-jour et la courtepointe étaient en damas à carreaux dans des tons marine, bordeaux et beige. Bliss trouvait que cela aurait pu passer, à la rigueur, sans les têtes de cerf accrochées aux murs. On pouvait toujours compter sur BobiAnne pour trouver le détail de trop.
– Désolée pour les trophées de chasse, dit-elle.
– Penses-tu ! Comme ça, je me sens chez moi, répliqua-t-il, pince-sans-rire.
– Oh, et si jamais tu as un petit creux, la cuisinière te préparera tout ce que tu veux.
– Un peu comme à l’hôtel où on a dormi, tu te rappelles ?
L’hôtel où ils avaient fait des bêtises ensemble ? Ça, oui, elle s’en souvenait. Comment aurait-elle pu oublier ? Elle hocha la tête en tâchant de ne pas rougir.
– Écoute, insista-t-il, je sais qu’on n’a jamais reparlé de ce qui s’était passé ce soir-là, et je suis désolé que les choses aient un peu dégénéré. Tu as eu raison de m’arrêter au moment où tu l’as fait.
Voilà donc ce qu’il en pensait. Que ce n’avait été qu’une erreur. Elle inspira à fond et évita son regard. Comment avait-elle jamais pu croire qu’il était réellement attiré par elle ?
– Tant mieux, acquiesça-t-elle. En effet : toi et moi, ç’aurait été une énorme bêtise.
Lawson parut piqué au vif.
– Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Je n’ai jamais dit que c’était une erreur. – Mais tu le penses, dit-elle.  – C’est ce que tu crois ? demanda-t-il avec une pointe de défi dans la voix. Ils se regardèrent intensément. – Non, répondit-elle enfin. Un sourire vint illuminer les traits de Lawson. – Moi non plus. Bliss ne sut que répondre. – Tu veux me tenir compagnie ? proposa-t-il soudain. Elle hésita un instant et se demanda pourquoi. C’était pourtant exactement ce qu’elle attendait depuis la première nuit, à l’hôtel, lorsqu’ils avaient failli… – D’accord, dit-elle, sans bien savoir ce que cela signifiait. Peut-être rien du tout. Peut-être que, comme elle, il n’avait simplement pas envie de rester seul. Ou du moins, qu’ils pourraient être seuls ensemble. Les lumières étaient éteintes et le silence régnait. Elle se tourna vers lui exactement en même temps qu’il se tourna vers elle, et, avant d’avoir ajouté le moindre mot, ils s’embrassaient déjà. Jamais elle n’avait ressenti une telle attirance pour quiconque. Ce fut instantané, puissant. Elle avait l’impression qu’il la connaissait intimement, dans le moindre détail : pas seulement dans son corps, mais aussi dans son âme. Elle s’endormit dans ses bras et se dit que son retour chez elle n’aurait pu être plus doux. 
 
– Bliss… Bliss, répétait-il doucement.
Encore tout ensommeillée, elle tendit les mains vers lui, prête à recommencer… mais ses bras se refermèrent sur le vide. Elle battit des paupières.
Lawson était assis au bord de son lit, torse nu et en caleçon.
– Mac vient de m’appeler, dit-il en rangeant son téléphone.
– Un problème ? s’enquit-elle en remontant ses draps sur sa poitrine.
– Oui. Ils sont allés à la grotte voir s’ils trouveraient Arthur, mais il n’y était pas. Parti depuis un bon moment, apparemment. Les lieux étaient complètement saccagés, comme le Sanctuaire. Je ne sais pas si c’est l’œuvre des Chiens, mais en tout cas, il paraît que c’est un vrai désastre. Les autres pensent quand même qu’il est en vie : il n’y avait de sang nulle part. Ils ne savent pas quoi faire, mais il faut que nous le trouvions.
– Nous ? Et mes amis alors ?
– Je dois y aller avec les autres. Ils sont ma meute. Ma place est avec eux. Maintenant que les vampires sont partis, Arthur est notre seule chance de retourner dans les passages et dans le Monde des Abîmes pour aller chercher les autres loups. Je veux que tu viennes avec moi.
Elle posa une main sur sa joue. – Lawson… Je ne peux pas. Il rougit violemment.  – Pourquoi ? – Mes amis… Ils ont besoin de moi. Ils comptent sur moi. Tu as vu ce qui nous a attaqués au Sanctuaire. C’est la même chose qui les poursuit. C’est contre ça que nous nous battons. – Mais moi aussi, j’ai besoin de toi. Ta meute a besoin de toi.  – Tu ne comprends pas.  Bliss sentait les larmes lui monter aux yeux.  – C’est vrai, je ne comprends pas. (Lawson se leva pour se rhabiller.) Tu as prêté serment. – Et toi, tu m’as promis de m’aider, dit-elle à mi-voix. Lawson, je t’en prie. Il laça ses chaussures. – Lawson… Où vas-tu ? Lawson ! Il partit sans se retourner. Pas une fois. Avant même d’avoir entendu la porte claquer et l’ascenseur descendre, Bliss sut qu’elle était à nouveau seule.



Dix-neuf
Tomasia (Florence, 1452)
Un jour, ces portes de baptistère orneraient la plus belle cathédrale du monde. Tomi, satisfaite de son travail du jour, s’accorda un instant pour admirer l’œuvre avant de regagner ses quartiers. Lorsqu’elle arriva chez elle, la porte était entrouverte et la bonne, absente.
– Gio ? appela-t-elle. Gio, où es-tu, mon amour ?
– Par ici !
Ce n’était pas la voix de Gio. Tomi posa immédiatement une main sur la dague qu’elle portait à la taille.
– Qui est là ?
Tomi pénétra dans la chambre… et se mit à hurler. Au milieu du lit gisait le corps sans vie de Gio, ouvert et éviscéré, presque méconnaissable. Il avait été poignardé. Il y avait du sang plein la pièce, du sang plein les murs, du sang plein les draps.
L’homme qui se tenait au-dessus de ce corps était Andreas. Il se précipita vers elle, et elle hurla de plus belle.
– Qu’as-tu fait ? cria-t-elle en le repoussant. QU’EST-CE QUE TU LUI AS FAIT ?
– Tomi, je t’en prie, Tomi. (Il la secouait.) Tomi, n’aie pas peur. C’est moi !
– ASSASSIN ! DÉMON ! Ne me touche pas !
– Tomi, écoute-moi. Je suis désolé… J’ai voulu te parler… mais j’étais retenu prisonnier. J’étais persuadé que tu étais en sécurité avec Gio… jusqu’au moment où j’ai compris. C’est lui que nous cherchions depuis le début. Il dressait les Venator contre moi, colportait des mensonges, aliénait mes hommes. Il a même tenté de me tuer à Vérone.
– Mais comment… comment as-tu pu survivre au Feu noir ?
– J’ai circonscrit le Feu. Il a réagi à ma magie.
Assommée par la confusion et la peur, elle regardait fixement Andreas sans comprendre. C’était inimaginable… mais si c’était vrai, alors… Son cœur sombra. Elle se prit le ventre à deux mains, prise d’un spasme de nausée.
– Lucifer était de retour. Il était en vie… et son esprit était en Gio. Je lui faisais confiance comme à un frère. Je l’aimais comme un frère. Mais il n’était pas celui que nous croyions.
– Non ! Non ! C’est inconcevable !
– Il était avec Simonetta. Il la manipulait depuis toujours. Cet enfant n’était pas le premier. Il y en a d’autres. Il a engendré un grand nombre de démons à demi humains, les Nephilim. Il a enlevé des fiancées pour les anges noirs. Le triglyphe symbolise leur union – celle du serpent et de l’agneau.
– Non.
– Tomi. Je sais qu’il était ton ami. Il était le mien aussi.
Gio avait été bien plus qu’un ami. Elle se détourna d’Andreas, épouvantée, sa nausée ne faisant qu’empirer, incapable d’accepter ce qu’il allait dire. Gio… ? Lucifer ? Mais…
Andreas se rapprocha d’elle pour poser une main sur son épaule. Elle se retourna lentement vers lui. Il lui sourit, et elle fut abasourdie en reconnaissant son amour, une fois encore.
Pas d’erreur cette fois, Andreas était Michel. Le prince des anges, le Vaillant, commandant suprême des armées du Seigneur, Michel, son amour éternel. Il était le seul à avoir pu arrêter le Feu noir de l’enfer… Oui, c’était la preuve : seul Michel en était capable. Michel le Cœur Pur, le protecteur du Jardin, le champion de la Lumière.
Elle avait pourtant su qu’Andreas était Michel dès l’instant de leur première rencontre, mais à mesure que les mois passaient sans qu’il soit à ses côtés, le doute s’était insinué. Ils avaient été séparés bien trop longtemps… il l’avait laissée, et en son absence, Gio l’avait abreuvée de mensonges.
– Il n’est pas trop tard, dit-il. Dieu merci, tu es en vie… Quand j’ai su qu’il était avec toi… j’ai redouté le pire.
– Michel, souffla-t-elle. Tu es Michel et tu m’es revenu.
Elle posa une main sur sa joue. Elle se rappelait ce que Gio lui avait dit cette nuit-là. J’ai tant voulu ceci… Elle se remémora la violence de ses assauts amoureux, son plaisir féroce et possessif, son attitude presque bizarre… elle ne l’avait pas tout à fait reconnu… son corps avait su, alors même que son âme ne comprenait pas.
Il l’avait roulée dans la farine…
Il l’avait trahie…
– Ça va s’arranger, tu es en vie, nous sommes sauvés, le démon est neutralisé…, murmura Andreas en la prenant dans ses bras.
Elle éprouva un terrible regret, dans ces bras si familiers. Elle avait eu raison depuis le début… elle savait, au fond… comment avait-elle pu douter de lui ? Comment avait-elle pu laisser Gio manipuler son amour ? Comment cela avait-il pu arriver ?
Andreas embrassait son visage, ses cheveux.
– Je ne sais pas ce que j’aurais fait si je t’avais perdue cette fois-ci.
Cette fois-ci…
Et là, à nouveau, elle sut ce qu’elle ne pouvait se résoudre à accepter. Michel avait déjà failli la perdre une fois, face au prince des Ténèbres, durant la crise de Rome. Il avait gagné la bataille, gagné sa vie à elle. Mais il en avait payé le prix.
Un jour, ce sera toi qui viendras à moi, lui avait dit Lucifer lors de cette nuit fatale. Un jour, ce sera moi que tu aimeras. L’histoire ne s’arrête pas ici.
Elle s’était unie à Gio, elle avait prononcé les mots, et à présent… Sa main se posa sur son ventre. Qu’avait-elle fait ? Qu’avait-elle fait ?
Elle avait partagé sa couche avec le diable, conçu une vie dans l’amour, et à présent, elle le savait, elle portait son enfant.



Deuxième partie
Le passé ne nous quitte pas
I learned to live half alive.

J’ai appris à vivre à demi en vie.
Christina Perri, « Jar of Hearts »




Vingt
Theodora
Cordelia Van Alen avait été une fine connaisseuse des grands hôtels du monde entier, et Theodora savait qu’elle aurait approuvé le Casa Del Mar. Ce palace posé au bord du Pacifique offrait une vue panoramique sur l’océan et sur la jetée de Santa Monica. Oliver avait choisi cet hôtel pour sa proximité avec Los Angeles et pour son excellent bar. Il leur avait réservé deux chambres au dernier étage. Ils étaient à présent dans celle de Theodora, après avoir atterri en ville via New York. Les reliefs d’un petit gueuleton commandé tardivement au room-service étaient éparpillés dans la pièce – plats argentés qui avaient contenu de la salade de crevettes, bouteilles vertes d’eau pétillante.
– On n’a qu’une vie, autant qu’elle soit belle ! se réjouit-il en admirant la vue.
– Sauf quand on est un vampire, lui rappela-t-elle.
– C’est pas faux. Bon, on va piquer une tête dans la piscine en profitant du paysage, ou on se met au boulot ?
– Je suis trop impatiente pour buller, là. Si mon père est en vie, je veux le voir dès que possible. Allez zou, au travail.
– Excellent. (Oliver sortit son ordinateur portable et lança une recherche.) Voyons… le site de la société Bendix ne dit pas grand-chose sur son conseil d’administration, ça ne va peut-être pas suffire… Je cherche un Stephen Chase à L.A., mais j’ai environ un million de réponses, une bagatelle… Ça ne va pas être évident, dis donc.
– Cherche à Bendix, ou à Ben Chase : je ne crois pas qu’il se soit toujours fait appeler Stephen, du moins pas quand il était jeune.
Oliver suivit ses conseils.
– Rien à Bendix. Encore un million de réponses pour Ben Chase. Il faut qu’on essaie autre chose.
Theodora regarda l’écran par-dessus son épaule.
– Des articles dans la presse sur la famille ? Peut-être qu’ils ne sont pas à Los Angeles même ?
Oliver chercha des articles.
– Bon, j’entre des mots clés en rapport avec la société Bendix, marmonna-t-il dans sa barbe. Ah, voici quelque chose… un gala de charité financé par la famille Chase. À Malibu. Mais pas de noms ni de photos.
– Pas grave, dit Theodora. On peut chercher dans l’annuaire de Malibu : il n’y en aura peut-être pas autant qu’ailleurs. Stephen, Bendix, Ben, ce que tu veux.
Oliver pianotait fiévreusement.
– Pas de Bendix, et c’est bien dommage : ç’aurait été le plus simple. Pas de Ben ni de Stephen, non plus… mais j’ai un S. Chase. Qu’en penses-tu ?
– Ça vaut le coup d’essayer.
Theodora prit son téléphone et composa le numéro.
Ce fut une voix grave et masculine qui répondit.
– Bonjour, vous êtes chez les Chase. Qui dois-je annoncer ?
Theodora reconnut des intonations onctueuses de maître d’hôtel, de domestique. Cordelia formait très bien son personnel, et, apparemment, l’homme que Theodora appelait faisait de même.
– Theodora Van Alen. Suis-je bien chez Stephen Chase ?
Un bref silence.
– Vous êtes chez Mme Chase, sa veuve.
– Sa veuve ?
– Puis-je vous demander la raison de votre appel ? demanda le domestique avec une pointe de méfiance dans la voix.
– Je suis, euh… la fille de Stephen Chase.
L’homme toussota.
– Je crains que ce soit impossible. Êtes-vous certaine que vous demandez Stephen Ronald Chase ?
Stephen Ronald Chase. Son grand-père paternel. Son cœur battit plus vite. Elle était en ligne avec la maison de sa grand-mère.
– Je m’appelle Theodora Van Alen et je cherche à joindre son fils, Stephen Bendix Chase. Ben est mon père, annonça-t-elle calmement.
Il y eut un silence beaucoup plus long.
– Je passerai le message à Mme Chase, mademoiselle Van Alen. Puis-je lui dire d’où vous appelez ?
Theodora lui donna le numéro de sa chambre au Casa Del Mar et raccrocha.
– Alors ? demanda Oliver.
Elle lui raconta tout.
Elle n’avait pas encore digéré la nouvelle lorsque le téléphone sonna. C’était le domestique, avec l’adresse et les instructions pour s’y rendre. Elle le remercia abondamment avant de raccrocher.
– Donc, apparemment, ma grand-mère veut nous rencontrer demain. Elle est à Malibu, pas trop loin d’ici.
– « Nous » ? Je pense qu’il ne parlait que de toi, tu sais.
– Ollie ! Je ne veux pas y aller toute seule.
– Si tout se passe bien, tu ne le seras pas. Tu seras en famille ! Je suis sûr que ta grand-mère préfère te rencontrer sans témoins. Dis, tu ne préférerais pas qu’on continue cette conversation en buvant un verre ?
Theodora se demanda si Oliver ne devenait pas un peu trop insouciant, un peu trop intéressé par Kingsley et ses excès, au lieu de s’efforcer de sauver les vampires. Mais à la vérité, elle-même avait bien besoin d’un petit remontant.
Le bar du Casa Del Mar donnait sur l’océan, et les barmen étaient des chimistes zélés qui concoctaient à chaque client un cocktail sur mesure. Celui de Theodora était doux-amer (« Bien vu ! » se dit-elle) : un mélange de fleur d’oranger et d’autre chose qu’elle n’identifiait pas. Du Pimm’s, peut-être ? Celui d’Oliver était une sorte de martini dry à base d’absinthe.
– Préviens-moi si tu te mets à avoir des hallucinations, plaisanta Theodora.
– On va manger quelque chose, ça épongera, répondit-il avant de leur commander des huîtres et des sushis. Et maintenant, dis-moi : pourquoi as-tu tellement le trac ? Rencontrer ces gens, n’est-ce pas ce que tu as toujours voulu ?
– Je ne sais pas. J’en sais très peu sur eux, et je crois qu’ils ne savent carrément rien de moi. Bon, le maître d’hôtel n’a pas eu l’air très surpris qu’il y ait une petite-fille cachée dans les parages, mais c’est son boulot de ne pas montrer ses réactions personnelles. Et si ma grand-mère ne veut pas entendre parler de moi ? Tu ne trouves pas ça bizarre qu’elle ait accepté de rencontrer une inconnue, comme ça ? Et si tout cela ne donnait rien ? On est peut-être en train de perdre un temps précieux.
– Ou de trouver exactement ce que tu as cherché toute ta vie ?
– Comment ça ? Nous sommes là pour trouver le Sangreal, non ? Ce fameux Sang du Père.
– Ça, c’est ce dont les vampires ont besoin. Mais ce n’est pas la même chose que ce que tu cherches, toi, pas vrai ?
– Mais de quoi tu parles ? s’énerva Theodora. (Elle pointa sa fourchette à cocktail dans sa direction.) Arrête un peu de faire des mystères.
– Faisons un pas en arrière, dit Oliver. Pendant l’essentiel de ta vie, tu n’as connu ta mère que comme un corps inconscient sur un lit d’hôpital. Tu as toujours supposé que ton père était mort, même si tu ne l’as jamais su pour de bon. La seule famille que tu pensais avoir était ta grand-mère, et elle n’est plus là, tout comme ton grand-père, dont tu n’as fait la connaissance qu’il y a quelques années. Mais la famille de ton père est aussi ta famille. Ta famille humaine. Je peux imaginer que ce soit effrayant d’y penser. Mais ça peut aussi s’avérer formidable.
– Formidable en quoi ?
– Eh bien, pourquoi partir du principe qu’ils sont forcément sceptiques à ton sujet ? Pourquoi ne pas croire qu’ils vont t’accueillir à bras ouverts, qu’ils seront ravis de se trouver une nouvelle parente dont ils ignoraient tout ? N’est-ce pas ce que tu éprouverais s’il s’avérait que ton père est en vie ? Un bonheur fou ?
– C’est ce que je pensais, avant. J’espérais toujours… Mais si je me trompe ? Et s’il est horrible ? Cordelia m’a toujours laissé entendre qu’il avait fait quelque chose de mal, elle m’a toujours dit de ne pas penser à lui, qu’il ne méritait pas ma mère…
Oliver, embêté, se tortilla dans son siège.
– Elle voulait probablement dire qu’il ne la méritait pas parce qu’il était humain.
Theodora acquiesça.
– Tu n’as sans doute pas tort.
– Cordelia n’approuvait pas leur histoire, mais tu crois vraiment que ta mère se serait unie à un sale type ? Allegra a tout plaqué pour lui. Ça devait être quelqu’un d’assez exceptionnel.
– Peut-être, concéda Theodora à contrecœur.
Elle avait toujours aimé son père presque par obligation, comme il en va toujours avec un parent absent – en se disant qu’elle devait forcément l’aimer, puisqu’il était son géniteur. Mais elle ne l’avait pas connu du tout. Cordelia ne parlait jamais de lui, et pendant toute son enfance, Allegra avait été dans le coma. Et lorsqu’elle s’était enfin réveillée, elle ne pensait qu’à l’héritage des Van Alen. Apparemment, elle n’avait pas le temps de parler à sa fille d’autre chose. Sauf lorsqu’elle avait vraiment eu besoin d’elle, comprit soudain la jeune fille : sa mère lui était apparue juste au moment où Theodora était déchirée par le choix de suivre son cœur en étant avec Jack ou rester avec Oliver. Tu ne peux pas rester avec quelqu’un uniquement pour ne pas lui faire de mal. Il faut que tu penses à ton bonheur.
Mais d’un autre côté, si Bendix était encore en vie… où s’était-il caché pendant toutes ces années ? Pourquoi n’avait-il jamais rendu visite à Allegra, jamais tenté d’entrer en contact avec Theodora ? Pas une seule fois ! Pas une carte, pas un coup de fil. Cordelia avait peut-être été un obstacle, mais quelle importance pour un père qui aime sa fille ?
– Allez, finis ton verre, mange quelques huîtres, et prends des forces pour les retrouvailles du siècle, fit Oliver avec un clin d’œil.
Theodora s’esclaffa.
– Tu es vraiment un bon ami, Ollie.
– Heureux de rendre service.
Il se pencha par-dessus la table et inclina la tête d’un air malicieux.
– Tes cheveux ont failli tremper dans ton cocktail, lui fit remarquer Theodora. Sauf que tu n’en as presque plus.
– De cheveux ?
Oliver, faussement horrifié, passa la main dans ses boucles épaisses.
– De ta boisson, dit Theodora en riant.
– Il va être temps de renouveler les consommations, alors.
Mais avant qu’il ait pu héler la serveuse, Theodora entendit carillonner le portable de son ami.
– Tu as reçu un SMS ? lui demanda-t-elle. Ça ne fait pas ce son-là, d’habitude.
Oliver parut nerveux lorsqu’il prit son téléphone pour regarder.
– Une seconde, dit-il en s’éloignant du bar.
Theodora pensa que ce devaient être de mauvaises nouvelles, car elle le vit pâlir.
– Qu’est-ce que c’était ?
Il vint la rejoindre mais ne s’assit pas.
– Ce n’était pas un SMS. C’était l’alarme d’urgence du Sanctuaire de New York. Elle n’a jamais sonné, ou du moins pas quand j’étais de garde. C’est pour ça que je n’ai pas compris tout de suite ce que c’était. Il s’est passé quelque chose de grave. Il faut que j’y aille, tout de suite.
– Tu veux que je vienne avec toi ?
– Non, tu as des choses importantes à faire ici. Va trouver ta famille demain, et tiens-moi au courant de ce qui se passe. Reste finir ton verre, et mange quelque chose. On se reparle bientôt.
Exactement ce qu’elle avait redouté. Elle était seule. Hormis cette impression persistante, cette sensation que quelqu’un était tout près d’elle – et la gardait à l’œil. Mais elle s’y était habituée, et puisque rien ne s’était passé jusque-là, elle mit cela sur le compte de ses nerfs, de l’anxiété, et décida de tout oublier.



Vingt et un
Lawson
Lawson regagna la vallée de la Chasse en conduisant comme s’il avait eu le diable aux trousses, complètement bouleversé. Il avait toujours été impulsif et avait laissé Bliss à New York sans y réfléchir – il avait agi sous le coup de la colère. Il aurait voulu qu’elle l’accompagne, et s’il lui avait menti – car il comprenait bien, en réalité, que ses amis comptaient tant pour elle –, c’était parce qu’il n’avait pas réussi à lui dire qu’il voulait, lui aussi, savoir qu’il était important à ses yeux. Et tout comme elle avait besoin de retrouver Oliver, Theodora, Jane, il avait besoin de trouver Arthur. Ce dernier les avait sauvés lorsqu’ils étaient perdus, et si à présent il l’était à son tour, c’était à eux de le ramener.
Sa meute l’attendait lorsqu’il arriva à la grotte. Malcolm bondit littéralement de joie en le voyant, et Ahramine, de manière tout à fait inattendue, lui sauta au cou.
– C’était quoi, ça ? demanda-t-il.
– Tu nous as manqué, répondit-elle avec un haussement d’épaules.
Edon fronça les sourcils. Ahramine essayait sans doute de le rendre jaloux : elle jouait sans cesse à ce genre de jeux. Lawson aurait aimé dire à Edon qu’il n’avait pas à s’en faire.
– Alors, quelles sont les nouvelles ? s’enquit-il.
– Regarde autour de toi, dit Rafe. Un vrai foutoir. Pas de sang, mais pas de marques de griffes non plus. Ça ne ressemble pas à la première attaque des Chiens. Ça, c’est du nouveau.
– Pas les Chiens, donc.
Des sang-d’argent ? Peut-être avaient-ils saigné Arthur jusqu’à la dernière goutte, ce qui pouvait expliquer l’absence de sang. Il haïssait cette idée : il avait vu l’œuvre des sang-d’argent au Sanctuaire et frissonnait en imaginant que leur ami ait pu être leur victime.
Malcolm parut lire dans pensées.
– Si c’étaient des vampires, il y aurait du sang quand même, dit-il.
– Alors il faut croire qu’il a réussi à fuir, conclut Lawson.
– Mais pour aller où ? Et ne nous aurait-il pas laissé un signe, un indice, s’il l’avait pu ? s’interrogea Rafe.
Edon acquiesça à regret.
– On a cherché partout, mais on n’a pas trouvé grand-chose. Pratiquement tout est détruit.
– Pratiquement ?
– On a trouvé un livre, clarifia Malcolm. De l’autre côté du miroir. Arthur me tannait toujours pour que je le lise.
Étrange de laisser cela, pensa Lawson.
– Ça parle de quoi ?
– C’est un conte. L’histoire d’un miroir qui vous emmène dans un autre monde, expliqua Malcolm.
– Je vois. Vous êtes entrés dans la chambre d’Arthur ? demanda Lawson.
– Évidemment, qu’est-ce que tu crois ? répondit sèchement Edon. On a fouillé partout.
– Vous vous souvenez de ce miroir doré qu’il avait réussi à traîner jusqu’ici ? Vous vous rappelez qu’on trouvait ça bizarre qu’il le trimballe avec lui ? Il a été saccagé aussi, ou il est toujours en un seul morceau ?
– En un seul morceau, dit Rafe. On a tout essayé.
– J’ai une idée. Suivez-moi.
Ils se frayèrent un chemin parmi les débris jusqu’à la chambre d’Arthur, où le seul objet intact était l’énorme miroir en pied. Lawson observa le sol devant.
Des traces de pas.
Il appuya sur la surface réfléchissante. Rien ne se passa.
– Tu vois ? On a déjà essayé, je te dis, fit Rafe.
Lawson ne se découragea pas. Il passa les doigts derrière les bords, jusqu’à sentir un bouton.
– Qu’est-ce que tu fabriques ? murmura Malcolm.
– Une seconde.
Lawson pressa le bouton, et le miroir pivota en le heurtant presque au visage.
– Il nous avait bien laissé un indice ! comprit Edon.
Il regrettait à présent d’avoir été si péremptoire, mais Lawson ne prit pas le temps de le féliciter.
– Il y a un passage derrière. Allons-y.
Ils s’y engagèrent en file indienne, Lawson en tête. Rafe referma derrière eux, les laissant dans le noir, mais Lawson alluma le téléphone portable que Bliss lui avait confié et le boyau s’éclaira, juste assez pour qu’ils voient où ils mettaient les pieds. Ils n’avaient marché que quelques minutes lorsqu’ils atteignirent une porte.
– C’est ouvert ? chuchota Rafe.
– Non, répondit Lawson tout aussi bas.
– On la force ?
– Je vais essayer autre chose d’abord.
Il frappa.
Et attendit.
Et attendit.
Et enfin… la porte s’ouvrit.
– Eh bien les enfants, j’ai failli attendre ! s’exclama Arthur en levant le nez de son livre. Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps ?
 
La pièce creusée derrière la grotte était immense. En réalité, c’était un véritable appartement, avec cuisine et table de salle à manger.
– C’est donc là que tu vivais, en réalité, constata Lawson.
– Les vieux sorciers ont besoin de garder leurs secrets, admit Arthur avec un clin d’œil, avant de se tourner vers la seule fille du groupe. Bonjour, ma chère. Et vous êtes… ?
– Ahramine, dit-elle presque timidement.
Sa nervosité s’expliquait facilement, si c’était la première fois qu’elle rencontrait un sorcier, se dit Lawson.
– Et Bliss ? s’enquit Arthur.
Lawson ne cilla pas. Il lui résuma rapidement les derniers événements, la manière dont ils avaient réglé des problèmes en retournant dans un lointain passé mais s’étaient retrouvés coincés en tentant de rejoindre le Monde des Abîmes, puis lui expliqua que Bliss et lui s’étaient rendus à New York pour tenter de localiser les amis de la jeune fille.
– Mais vous ne nous avez toujours pas dit ce qui s’était passé ici, enchaîna-t-il. Comment avez-vous échappé à l’attaque ? Qui vous a attaqué ? Et que pouvons-nous faire pour rouvrir les passages ?
Arthur éclata d’un bon rire.
– Une chose à la fois, mon garçon, une chose à la fois. Les Chiens de l’Enfer m’ont laissé tranquille lorsque vous avez disparu. Le désordre qui règne dans la grotte n’est qu’une illusion. Lorsqu’il est devenu clair que vous n’alliez pas revenir tout de suite et que le danger guettait, j’ai su que je devais mieux me cacher. Et pour échapper à une attaque, quoi de mieux que faire croire aux assaillants qu’elle a déjà eu lieu ? J’ai donc mis un bazar pas possible.
– En effet, c’est réussi, commenta Edon.
– Trop ! renchérit Lawson. Nous avons failli nous y laisser prendre.
– Oh, je savais bien que vous me trouveriez. Un indice si simple ! J’ai presque eu peur que l’ennemi ne pige la combine lui-même.
– Est-ce que quelqu’un est venu ? demanda Rafe.
– Des éclaireurs, mais ils sont partis. Pas de Chiens.
– Mais alors, qu’avez-vous fait de votre temps, toute l’année ? le questionna Malcolm.
– Ne sois pas impoli, l’avertit Ahramine.
C’est l’hôpital qui se moque de la charité, pensa Lawson, mais il était curieux d’entendre la réponse d’Arthur. Celle-ci ne tarda pas.
– J’ai travaillé sur votre problème.
– Pourtant… nous venons seulement d’en prendre conscience, objecta Lawson, perplexe.
– Comme vous mettiez du temps à revenir, j’ai commencé à m’inquiéter et j’ai fait des recherches. J’ai découvert pourquoi les passages ne sont plus synchronisés. Il y a eu une fracture dans le temps.
– Qu’est-ce que ça veut dire ? s’étonna Edon.
– Je vais vous montrer.
Arthur sortit d’un tiroir une carte d’aspect étrange : Lawson n’en avait jamais vu de pareille.
– Cela est une carte que j’ai découverte. Voyez-vous cette image, là ?
Lawson regarda de plus près ce qu’il montrait du doigt. La carte se composait essentiellement d’images, mais en ce point-là, il y en avait deux, identiques, côte à côte, suivies par une série d’autres qui paraissaient semblables au premier coup d’œil, mais dont les différences apparaissaient ensuite. Mais attendez… les deux premières non plus n’étaient pas identiques. Elles étaient inversées en miroir.
– Vous voyez la différence ? demanda Arthur. Chacune des images de la carte devrait être unique, car il ne devrait exister qu’un chemin dans le temps. Mais quelque chose s’est rompu, et il y en a maintenant deux. Cela dure depuis un bon moment, et c’est même étonnant que vous ayez pu voyager dans les passages jusqu’à maintenant, car cette fracture s’est propagée comme une onde, qui a lentement bloqué la circulation. Si on laisse ce blocage perdurer, le temps tel que nous le connaissons cessera d’exister, et le monde sombrera dans le chaos.
Lawson avait le sentiment de comprendre ce que cela signifiait. Les loups étaient membres de la garde prétorienne, donc gardiens du chemin du temps. Si quelque chose se déréglait, c’était leur travail d’intervenir.
– Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.
– Vous allez devoir retrouver le passage et réparer ce qui s’est cassé. Et vous devrez voyager sur terre jusqu’au point de rupture, puisque vous ne pouvez plus emprunter les passages, justement.
– Mais comment savoir où chercher ?
– Je sais que la fracture s’est produite sous l’Empire romain, durant le règne de Caligula, dirait-on. Vous allez donc devoir vous rendre à Rome et tenter d’y retrouver l’ancien chemin, celui qui mena à la création de la première porte de l’enfer. C’est tout ce que je suis en mesure de vous dire, pour l’instant.
– Est-ce nous qui avons provoqué ça en retournant là-bas ? s’enquit Malcolm. Est-ce notre faute ?
– Non, mon garçon. Rassure-toi, vous n’avez rien à vous reprocher. Cela est l’œuvre des anges déchus. Bliss y a sa part, je ne sais pas précisément comment, mais elle est liée à ce phénomène. Où est-elle, d’ailleurs ? Pourquoi n’est-elle pas ici avec vous ?
– C’est une longue histoire, soupira Lawson.
– Si elle est réellement des nôtres désormais, nous devrions être sa priorité, fit remarquer Ahramine. Pourquoi court-elle après les vampires ? Elle n’est plus des leurs.
Lawson détestait l’admettre, mais elle n’avait pas tort. Bliss faisait partie de la meute, et la meute avait besoin d’elle.

Bliss répondit immédiatement lorsqu’il l’appela sur son portable.
– Tu n’es pas encore dans l’avion ?
Il ne s’excusa pas d’être parti, mais cela n’étonna pas Bliss. Ils s’étaient déçus l’un l’autre.
– Je suis à l’aéroport. Alors, quoi de neuf ? Vous avez retrouvé Arthur ? Il est sain et sauf ?
– Oui aux deux questions, répondit-il avant de lui résumer ce qu’ils avaient appris. (Il baissa la voix afin qu’elle soit la seule à entendre la suite.) Écoute, je sais que tu t’inquiètes pour tes amis, et je tiendrai la promesse que je t’ai faite. Mais je pense que ce qui est arrivé dans les passages affecte tes amis aussi.
– Ah oui ? – Oui. (Il parla plus bas encore.) Je suis désolé d’être parti comme ça. Je ne voulais pas. – Moi aussi, je suis désolée. – Alors on est deux. Bliss sourit.  – Bon. J’allais monter dans un avion pour Londres, mais je peux changer pour l’Ohio.  – Non. Rejoins-nous plutôt à Rome.



Vingt-deux
Mimi
Mimi arriva bien avant Jack au terme du long voyage de retour vers les Abîmes. Elle ignorait comment interpréter son retard : avait-il eu du mal à échouer dans sa quête, ou bien l’échec lui avait-il été simplement impossible ? Le problème, lorsqu’on était Abbadon et Azraël, était qu’il était plus difficile de rater que de réussir. Elle avait eu toutes les peines du monde à faire en sorte que Kingsley réussisse à lui voler la coupe – et pourtant, il avait toujours été doué pour lui dérober les choses. Ses vêtements, par exemple, ou encore son cœur.
Elle s’efforçait d’oublier ce regard qu’il lui avait lancé, juste avant qu’elle disparaisse : un mélange de stupéfaction et de déception. Il avait été si certain qu’elle allait lui tomber dans les bras… trop sûr de lui, même, et bien qu’il ait eu raison de croire en son amour, elle était tout de même un peu agacée. Surtout depuis qu’elle savait comment il avait occupé son temps, pendant qu’elle se donnait tant de mal pour briser son Lien avec Jack afin qu’ils puissent être ensemble.
Ce petit salopard s’était attendu à ce qu’elle l’embrasse.
Et pourquoi ne l’avait-elle pas fait ?
Parce que, alors, tout aurait été perdu. Lucifer l’aurait su immédiatement, et tous auraient été vulnérables… pas seulement Jack et elle, mais aussi Kingsley et Theodora. Si leur trahison était découverte, cela attirerait la mort non seulement sur eux deux, mais sur les êtres qu’ils aimaient le plus au monde.
Où es-tu ? demanda-t-elle à Jack. Mais elle ne reçut aucune réponse.
Elle attendit nerveusement son retour en marchant de long en large dans leurs appartements. Le prince noir était informé de son retour, mais n’avait pas encore exigé quelle se présente devant lui pour répondre du fiasco de Rosslyn. Les jours semblaient des semaines, les semaines des mois, les mois des années, tandis qu’elle sursautait chaque fois qu’on frappait à la porte, de peur que quelqu’un ait compris que le combat avec Kingsley n’était qu’un leurre. Qu’elle était une traîtresse. Cela ne pouvait pas durer ainsi, elle allait devenir folle.
Elle tâcha de se distraire en se rappelant la dernière fois, dans le Monde des Abîmes, où elle avait attendu impatiemment dans sa chambre, lorsqu’elle était retournée là-bas chercher Kingsley. À l’époque, elle s’était dorlotée sans lésiner sur les massages, les nettoyages de peau, les masques capillaires et les succulents repas arrosés de vins fins, mais tout cela n’était plus d’aucune utilité. Elle était trop sur les nerfs pour rester assise, et trop nerveuse pour manger. Les nuits blanches en boîte l’aidaient à lâcher un peu de vapeur, mais elle ne pouvait tout de même pas passer sa vie à danser.
Enfin, un soir tard, Jack revint, las de son voyage. Elle vit à son air désolé qu’il avait échoué, c’est-à-dire qu’il avait réussi à exaucer la demande de Lucifer. Rapportait-il une coupe ?
– Que s’est-il passé ? le questionna-t-elle. Est-ce que ça va ?
– C’est passé tout près. J’avais trouvé le calice, et j’avais mis sur pied un stratagème fantastique pour que les moines me le reprennent. Ils étaient sur le point d’y arriver quand tu m’as appelé.
C’était donc sa faute ! Elle avait insisté pour que Jack l’aide à se débarrasser de Danel, et ce faisant il avait saboté ses propres efforts.
– Je suis désolée, dit-elle.
Une chose qu’elle admettait rarement.
Jack secoua la tête.
– Ce n’est pas ce qui a tout gâché. C’était un peu plus difficile de faire en sorte que les moines gagnent, une fois Danel là-bas, mais j’y suis parvenu. Ils ont détruit leur précieux calice plutôt que de nous le laisser. Non, le problème est que Danel est un peu trop doué. Il a trouvé que les moines ne paraissaient pas assez désolés de la perte de leur trésor.
– Ah bon, parce que les moines montrent leurs émotions, tu crois ?
– C’est assez subtil, admit Jack. Même moi, je n’ai rien vu au début. Mais Danel était hyper attentif. Avant que j’aie pleinement compris ce qu’il faisait, il les avait déjà suivis jusqu’à un deuxième Graal.
– Quoi ? Ils en avaient deux ? Et pourquoi on ne le savait pas, nous ?
– Nous avons suivi la trace des calices les plus puissants, ceux qui suffiraient à coup sûr à contenir le Feu divin. Celui que les moines cachaient n’en fait pas partie, mais Danel pense qu’il peut faire l’affaire quand même – c’est une coupe du Christ, tout de même. Lucifer est donc enchanté que nous ayons réussi à le rapporter.
– Mais il n’y avait vraiment rien à faire ? Tu n’aurais pas pu le voler à Danel, quelque chose dans le genre ?
– Crois-moi, j’ai fait tout ce que j’ai pu, dit Jack, morose. Danel était trop vigilant. Je ne pense pas qu’il me soupçonne, mais il faut garder en tête que les anges déchus ne nous accordent toujours pas tout à fait leur confiance. Il nous faudrait des siècles pour la regagner, et nous n’avons pas le temps.
– Sans compter qu’ils ont raison de se méfier de nous, souligna Mimi.
– En effet, concéda Jack.
– Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?
– Chercher un Graal n’était qu’une des dernières étapes pour pouvoir utiliser le Feu divin comme arme, mais pas l’étape finale. Lucifer veut nous voir demain pour nous exposer notre prochaine mission.
Quand on est un ange noir, on n’a jamais fini de travailler, songea Mimi.
– Nous avons encore le temps de saboter le processus, ajouta Jack. Quelle que soit cette prochaine mission, nous pouvons tenter d’échouer là aussi. Et si l’occasion se présente, voler et détruire le calice.
– Ils sauront que c’est nous, objecta Mimi. Si on le fait ici, ce sera impossible de le cacher. Et dans ce cas, Lucifer ne brisera jamais notre Lien.
– On trouvera une solution. Il y en a forcément une.
 
Comme annoncé par Jack, ils furent convoqués à une audience devant le prince des Ténèbres le lendemain matin. Son large habit blanc miroitait contre son trône doré, et Mimi fut une fois de plus émerveillée par sa beauté surnaturelle. Son visage était celui de l’Étoile du matin, Lucifer de l’Aurore, le plus bel ange de l’histoire, banni à cause de sa vanité et de sa cupidité. Il était le prince des cieux condamné à passer l’éternité en enfer. Il souriait, et sa joie irradiait un bonheur violent, presque agressif. Il était sur le point d’obtenir ce qu’il avait toujours désiré, et il le savait.
Danel et Barachiel se tenaient de part et d’autre du trône, en aube de cérémonie dorée, les ailes déployées. Danel regardait Mimi exactement comme le faisaient autrefois les garçons du lycée Duchesne après qu’elle leur avait donné le baiser sacré : avec une impatience lascive, une expression de délice physique indiquant à quel point il avait hâte de se retrouver seul avec elle. Beurk ! Elle n’aurait jamais dû l’embrasser dans le métro… mais à présent, il était trop tard.
– Mes anges sombres ! dit Lucifer d’une voix agréablement douce et mélodieuse, à la hauteur de sa beauté physique. Bon retour parmi nous ! Je suis enchanté qu’Abbadon ait réussi à rapporter le calice, même si, Azraël, j’attendais mieux de ta part. Peut-être as-tu été perturbée que ton adversaire soit Araquiel ?
Il appelait Kingsley par son nom d’ange.
– Non, cela n’a pas posé de problème, affirma Mimi. Araquiel est un adversaire redoutable, voilà tout.
Le prince des Ténèbres eut un grognement.
– « Redoutable » n’est pas le mot que j’emploierais pour décrire cette demi-portion. J’ai été fort étonné d’apprendre qu’il t’avait vaincue au combat. Une première, pour la puissante Azraël, n’est-ce pas ? Quoi qu’il en soit, ne nous inquiétons pas de cela pour l’instant. Nous avons plus important à voir. Il nous faut accomplir d’autres tâches avant de déclarer la guerre à nos ennemis. Pour la première, j’aurai besoin de l’assistance d’Abbadon.
– À votre service, monseigneur, dit ce dernier.
– Nous avons découvert l’emplacement de la porte de la Promesse, mais pour pouvoir remonter au paradis, il nous faudra faire un sacrifice, comme dans le passé. Et pas n’importe quel sacrifice.
Mimi hocha résolument la tête.
– Pour que la porte soit ouverte, poursuivit Lucifer, son gardien doit être détruit.
– Alors nous détruirons le gardien, quel qu’il soit, promit Jack.
Le prince semblait amusé.
– Heureux de te l’entendre dire, Abbadon.
Oh-oh. Mimi commençait à se douter de ce qui allait suivre.
– Le gardien est la fille de Gabrielle, l’Abomination humaine, annonça-t-il. Son sang est la clé de notre salut.
Theodora Van Alen.
Le prince des Ténèbres replia les mains sous son menton et regarda Abbadon droit dans les yeux.
– Mes espions m’ont rapporté que tu avais autrefois eu… des relations avec cette personne, que tu étais allé jusqu’à t’unir à elle. Est-ce la vérité ?
Il sait. Bon sang, Lucifer est au courant ! Mimi sentit son corps se glacer de terreur. Toutes ces missions d’agent secret n’étaient qu’une comédie, il ricanait dans leur dos, d’avoir cru qu’ils pourraient regagner leur liberté. Le prince des Ténèbres savait depuis le début ce que mijotaient Mimi et Jack. Il les avait repris dans son giron uniquement pour les piéger, exactement comme en ce moment. C’était ça, sa vengeance. Mimi approcha la main de sa hanche, où son épée était là, toujours prête. On peut se battre pour ça. Nous en mourrons, mais nous nous serons battus.
Jack demeurait impassible. Aucun changement dans son expression, aucune indication que cette révélation lui était entrée profondément dans le cœur. Sois fort, l’encouragea Mimi en silence. Ne lui montre rien.
Jack ne répondit pas ; son attitude était détendue et il parla d’un ton tranquille. Comme s’il s’était attendu à entendre cela.
– Monseigneur, pardonnez-moi. Il est vrai que j’ai eu autrefois des sentiments pour cette demi-humaine. Mais il n’y a plus rien entre nous : cela n’a été qu’un feu de paille, une passade. Aussitôt que j’ai compris mon erreur, j’ai tranché nos liens. Elle n’est plus rien pour moi. Disposez d’elle comme il vous plaira.
– Parfait, répondit Lucifer avec un sourire. Car les perturbations sentimentales peuvent être néfastes dans un cas comme celui-ci. Sa mère, par exemple, ne m’a apporté qu’une brève distraction… suivie de beaucoup de tracasseries. (Il observa Jack d’un air pensif.) Tu m’amèneras la gardienne de la porte. Son sang court dans tes veines : il appellera le tien lorsque tu seras remonté en surface.
Jack s’inclina.
– Oui, monseigneur.
– J’espère que tu ne seras pas tenté de la saigner à blanc avant de l’amener. Il nous la faut vivante pour le sacrifice.
– En effet, monseigneur, je résisterai à la tentation.
– Danel t’accompagnera et veillera à ce que tout se déroule sans accroc.
– Oui, monseigneur. Il me sera d’une grande aide, comme il l’a été pour rapporter le Graal. Je n’y serais pas arrivé sans lui.
– Theodora Van Alen n’aurait jamais dû être autorisée à vivre. Son existence est une insulte à notre splendeur. Elle est la plus grande erreur de sa mère, et sera son plus profond chagrin. Je me ferai une joie de la vider de son sang vital et d’anéantir son esprit.
Quel sale hypocrite ! songea Mimi. Traiter Theodora d’Abomination alors que toi-même tu as lâché dans la nature les Nephilim, ces bâtards à demi démoniaques. Des sang-d’argent couchant avec des femmes humaines pour créer une race à demi folle d’enfants démons. Et bonne chance avec ton idée de tuer la fille de Gabrielle. J’y croirai quand je le verrai. On ne se débarrassait pas comme ça de Theodora Van Alen : Mimi était bien placée pour le savoir.
– Mon plus cher désir est de servir votre volonté, monseigneur, continuait Jack. Considérez son sang comme déjà à vous.
– Et moi ? intervint Mimi. Je veux dire… et moi, monseigneur ?
– Oui, Azraël ?
– Dois-je les accompagner ?
– Non, je suis sûr qu’ils y arriveront seuls.
Tu y arriveras ? demanda Mimi à Jack en utilisant leur Lien. Tu peux t’en sortir ?
Mais Jack ne répondit pas. Son visage était plus impassible que jamais. Ce ne devait pourtant pas être facile, pour lui, d’entendre les projets du prince des Ténèbres. Lucifer sait. Il sait que Jack aime Theodora, il fait semblant de rien, pour envoyer Jack la chercher ; ainsi, quand Jack s’avérera incapable de sacrifier son amour, c’est Danel qui s’en chargera.
Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? lui envoya-t-elle. Parle-moi. Jack ? Hello ? Jack ? (Ils se tenaient toujours devant Lucifer avec un sourire figé.) Qu’est-ce que tu vas faire ?
Ce que j’ai à faire, répondit-il enfin.
Mimi n’était pas sûre de comprendre ce qu’il entendait par là. Ferait-il ce qu’il aurait à faire pour survivre ? Ou pour vaincre Lucifer et sauver la vie de Theodora ? Bien sûr, Mimi ne pouvait pas imaginer un instant qu’il puisse tuer sa bien-aimée ; son amour pour elle avait déjà gâché leurs vies à tous les deux. Il s’était uni à elle… Non, bien sûr, il trouverait un moyen de l’épargner.
Mimi, cependant, était encore parfois tentée de se débarrasser de Theodora une bonne fois pour toutes. Et pourtant… après tout ce qui s’était produit, jamais elle ne laisserait le prince des Ténèbres toucher un cheveu de la tête de cette fille. Tout comme elle savait que Jack ne laisserait jamais Lucifer faire le moindre mal à Kingsley. Ils protégeraient ceux qu’ils aimaient. Ils étaient ensemble dans cette galère.
Je t’aiderai de toutes les manières possibles, lui promit-elle.



Vingt-trois
Tomasia (Florence, 1452)
À présent qu’Andreas était revenu, Tomi se demandait comment elle avait pu douter de lui. Elle aurait mieux fait de s’écouter, mais elle avait douté, oui, et elle allait devoir en payer le prix. Mais la raison de ses doutes ne pouvait pas être simplement balayée, elle reposait sur le souvenir de ce qu’Andreas – Michel – avait fait si longtemps auparavant. La dernière fois qu’ils s’étaient trouvés face au prince des Ténèbres. Même si elle avait essayé dans son cœur de comprendre, elle n’avait jamais accepté sa décision. Elle ne lui avait jamais pardonné ce qu’il avait fait pendant la crise de Rome.
Le péché de Michel ?
Il l’avait laissée vivre.
Tu aurais dû me laisser mourir, Michel. Ma mort aurait pu nous sauver. Et maintenant, finalement, voici la rétribution de ta faiblesse. Cette vie n’était plus la mienne, et c’est pour cela que nous nous sommes éloignés au fil des siècles.
Ce qui s’était passé à Rome n’aurait jamais dû pouvoir se produire. Elle s’était efforcée d’accepter, de comprendre, mais à présent, une fois la crise passée, Tomi devait bien admettre qu’il était trop tard. Depuis la crise, elle avait toujours douté de la capacité de Michel à mener leurs troupes… Elle s’était demandé s’il comprenait encore la raison de leur sacrifice, la raison pour laquelle leur existence consistait à chercher la rédemption pour leur peuple, apporter l’espoir aux bannis, apporter la Lumière sur ceux qui avaient été condamnés aux Ténèbres.
Ils avaient été si proches de la victoire, à Rome ! Michel était passé à un cheveu de mettre fin à tout.
À présent, ils étaient tous deux punis. À mesure que passaient les siècles, ses doutes ne faisaient que grandir, et c’est dans ces doutes que Lucifer avait trouvé le moyen de s’insinuer entre eux, de défaire ce qui ne pouvait pas l’être.
Leur grand amour l’un pour l’autre.
 
Ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’Andreas ne découvre ce qu’elle avait fait. L’enfant de Lucifer. Un nouvel esprit, une entité nouvelle. Ce n’était pas une grossesse ordinaire pour leur race. C’était un esprit tout neuf, elle sentait sa peur, son étonnement d’être au monde. Lucifer avait trouvé le moyen de voler le don de procréation aux sang-rouge et s’en était servi pour créer un être nouveau avec elle.
Leur enfant. Conçu dans l’amour. Gio, Lucifer… elle l’avait aimé. Quoi qu’elle ait fait, elle l’avait aimé, et elle aimait cet enfant.
Elle était prête à tout pour le protéger, pour la protéger – car c’était une fille, elle en était certaine. Elle ferait tout pour la protéger d’Andreas.
Qu’adviendrait-il lorsqu’il saurait ?
Elle pensa à Simonetta : étripée, assassinée, un bébé innocent tué dans son ventre. Les Nephilim. Les enfants démons. Mais tout de même, ce n’étaient que des enfants… dignes de pardon, accessibles à la rédemption. L’enfant n’avait rien fait pour mériter une fin si sordide et violente.
Andreas ne lui infligerait pas le même sort, elle le savait.
Mais l’enfant…
 
Andreas étant de retour, ils se remirent à leur mission, traquant les sang-d’argent qui se cachaient encore dans leurs rangs. Tomi s’efforçait de ne pas penser qu’un jour elle allait accoucher d’un de ceux qu’ils tuaient.
C’était si naturel de travailler en équipe avec Andreas ! Bien sûr qu’il était Michel ; bien sûr qu’il ne pouvait être personne d’autre. Mais au fil du temps, elle se rendait compte qu’il la regardait d’un air étrange. Il savait que quelque chose clochait, que quelque chose avait changé entre eux.
– Tu es troublée, mon amour. Qu’as-tu ? lui demandait-il. Nous avons triomphé de nos ennemis, il n’y a rien à craindre.
Mais si gentil soit-il, Tomi ne pouvait se résoudre à lui dire la vérité. Lui avouer qu’on l’avait trompée, qu’elle avait douté, et que c’était donc elle qui l’avait trahi, cette fois-ci. Au lieu de cela, elle portait des robes ajustées sur la poitrine mais amples en bas, pour dissimuler son ventre rond.
Bientôt, cependant, elle ne pourrait plus cacher la vérité.
La nuit, elle rêvait de Gio. Elle rêvait de leur nuit ensemble, et dans son âme elle avait honte de la manière dont elle avait réagi à ses caresses. Dans ses rêves, elle voyait Lucifer en lui. Certaines nuits, elle rêvait qu’elle comprenait à temps, qu’elle parvenait à fuir, qu’elle se rendait compte qu’Andreas était son véritable époux. Puis elle se réveillait, se souvenait de la réalité, et ressentait à nouveau la honte et le remords. D’autres nuits, elle rêvait qu’elle voyait Lucifer en lui et qu’elle s’en fichait ; elle couchait quand même avec lui.
C’était encore bien plus honteux.
 
Ils pourchassaient un sang-d’argent dans les ruelles byzantines de la cité lorsque Tomi se rendit compte qu’elle était devenue trop grosse pour courir. Le sang-d’argent se déplaçait de plus en plus vite, et Andreas se précipita pour le rattraper. Mais Tomi, elle, pouvait à peine bouger. L’enfant donnait des coups de pied dans son ventre, et la robe qui était censée cacher son état entravait ses mouvements.
Elle vit Andreas, devant elle, qui hésitait entre rattraper le sang-d’argent et ralentir pour voir si elle avait un problème.
– Vas-y ! cria-t-elle. Ne m’attends pas !
Elle espérait que cet arrêt ne l’avait pas trop retardé ; elle s’en serait voulu si un sang-d’argent leur avait échappé à cause de ce qu’elle avait fait. Mais elle n’était plus capable de courir, ni même de rester debout. Elle s’assit contre un mur et attendit le retour d’Andreas, en essayant d’imaginer ce qu’elle allait lui dire.
Il mit presque une heure à revenir, meurtri et ensanglanté.
– Ça va ? lui demanda-t-elle.
Si jamais son comportement lui avait fait du mal…
– Oui, je vais bien. Je ne peux pas en dire autant de mon adversaire…
Tomasia sourit, soulagée, mais ce sourire s’envola lorsqu’elle se rappela ce qui l’attendait.
– Je devrais te poser la même question, dit-il. J’ai remarqué que tu n’avais pas l’air dans ton assiette, ces derniers temps. Préoccupée, peut-être. Je ne veux pas te pousser à me dire une chose que tu préfères garder pour toi, mais je me dois de te poser la question.
– J’ai quelque chose à te dire, avoua Tomi. Mais j’ai peur de ta réaction.
Andreas s’agenouilla à côté d’elle dans la rue et prit sa main dans la sienne.
– Tu ne peux rien dire que je ne puisse entendre. Rien ne peut changer mes sentiments pour toi. Le Lien est plus fort que tout.
Le Lien…
– Pendant ton absence, commença-t-elle, je me suis laissé convaincre que je m’étais trompée en te prenant pour mon époux, en pensant que tu étais mon Michel. Jamais je n’aurais dû douter ; jamais je n’aurais dû croire que Lucifer pouvait résider en toi. J’ai honte, mais je dois avouer que je l’ai cru. J’y ai cru parce que tout le monde y croyait, et parce que tout ce que je voyais me portait à y croire. Et Gio…
– Personne ne pouvait deviner pour Gio, dit Andreas d’un air sombre.
– Mais ce n’est pas tout. Gio m’a persuadée que nous devions être ensemble, que c’était lui, mon Michel, et pas toi. Et je doutais déjà tellement de moi que j’ai cru sentir que c’était vrai… Nous avons renouvelé notre Lien.
Andreas se leva.
– Tu… tu t’es unie à Gio ?
– Oui. Je me suis unie à lui, et…
– Lève-toi !
– Je t’en prie, Andreas…
– Je te dis de te lever !
Elle obéit. Elle se dressa bien droite, se grandit, et ne se pencha pas en avant pour que les plis de sa robe pendent devant son ventre, comme elle le faisait d’habitude. Il était temps qu’Andreas sache tout.
Il vit immédiatement.
– Mon dieu, dit-il. Il t’a mise enceinte ? Mais comment est-ce même possible ?
– Je l’ignore. Mais je sais une chose : je ne peux pas te laisser tuer cet enfant.



Vingt-quatre
Theodora
Theodora traîna avec son café le lendemain matin, sans trop savoir à partir de quelle heure elle pouvait se présenter chez les Chase. Lorsqu’elle n’en put plus d’attendre, elle demanda à l’hôtel de lui appeler une voiture, et donna l’adresse au chauffeur.
Celui-ci poussa un sifflement impressionné.
– Vous allez à Sunny Dunes ! Pas mal, la baraque !
Il fallait que la maison soit fichtrement luxueuse, pour provoquer une telle réaction à Malibu, où les demeures splendides abondaient. Ils prirent l’autoroute côtière qui serpentait entre les collines abruptes et la longue plage. Theodora vit des surfeurs en combinaison Néoprène attendre la vague, assis sur leur planche. Des familles pique-niquaient sur la plage, et des maisons colorées s’alignaient devant la mer. Le seul indice de l’immense richesse de leurs propriétaires était les Aston Martin et les Ferrari garées devant.
La résidence des Chase était comme posée sur la plage : une imposante structure moderne qui semblait presque entièrement construite en verre.
– Elle est connue de tous, ici, lui dit le chauffeur en la déposant. Une des dernières maisons construites par un célèbre architecte local. Ne cassez rien ! plaisanta-t-il.
Elle le remercia et descendit de voiture. Elle s’était attendue à une demeure plus traditionnelle, quelque chose comme le « cottage » de dix chambres qui était la résidence d’été de Cordelia sur l’île de Nantucket. Cette maison-ci évoquait plutôt un musée, avec son toit plat et ses panneaux d’aluminium. L’allée d’accès vous menait à une porte immense dotée d’une lourde poignée d’acier. À travers les vitres épaisses, on voyait à l’intérieur : un espace serein et épuré qui donnait directement sur l’océan.
Elle sonna à l’interphone et regarda droit dans la caméra.
– Euh, bonjour… Je suis Theodora Van Alen. Mme Chase m’attend.
– Un instant, fit une voix.
Elle entendit des pas, et le battant s’ouvrit sur une jeune femme de toute petite taille, en polo noir et pantalon de toile beige – un uniforme, visiblement, mais discret : l’emblème « Sunny Dunes » gravé sur la poche était le seul élément qui le révélait.
– Bonjour, Theodora, entrez, M. Jackson est prêt à vous recevoir.
Theodora la suivit dans le grandiose hall d’entrée et pénétra dans un salon inondé de soleil. Les murs extérieurs, tout en verre, offraient une vue merveilleuse sur l’océan ; les cloisons intérieures étaient beiges et couvertes d’œuvres d’art impressionnantes. Theodora crut reconnaître certains artistes : De Kooning ? Chagall ? Un homme d’aspect sévère et d’âge avancé se tenait devant une fresque de Roy Lichtenstein. Contrairement à la soubrette, il était en costume trois pièces.
– Bonjour, je suis Murray Jackson, je travaille pour Mme Chase. Vous devez être Theodora, la jeune femme à qui j’ai parlé au téléphone. Asseyez-vous, je vous en prie, Mme Chase sera à vous dans un instant.
Il la toisa longuement de la tête aux pieds avant de sortir de la pièce.
Les fauteuils et canapés étaient couverts d’un cuir riche et crémeux, autour d’une énorme table basse métallique qui miroitait dans le soleil. Il y avait un piano à queue dans un angle, et Theodora remarqua qu’il était couvert de photographies encadrées. On voyait un couple magnifique : Allegra et Ben, comprit-elle soudain. Elle n’avait jamais vu ne fût-ce que leurs photos de mariage : Cordelia les cachait soigneusement. Ensemble, ils étaient superbes, au point que Theodora eut du mal à les regarder, à se sentir liée aux deux êtres sublimes représentés sur ces photos. C’était donc lui, son père ! Elle ne l’avait jamais vu. Elle n’avait jamais su à quoi il ressemblait.
Il était extrêmement beau, d’une beauté solaire : il y avait de la douceur en lui, et il semblait doué pour le bonheur, se dit-elle. Un golden boy au sens littéral, né dans la lumière et les rires. Il avait un sourire malicieux, creusé d’une fossette, et Theodora, pour la première fois, commença à comprendre qu’Allegra ait tout laissé tomber pour lui.
Ça devait être quelqu’un d’assez exceptionnel, avait dit Oliver. En regardant les photos, et le regard dont il couvait Allegra, Theodora sut que son ami avait vu juste.
À côté de cela, la plupart des clichés montraient une jeune fille de son âge environ, souriante, à des anniversaires, sur les pistes de ski ou encore à cheval, brandissant un trophée. Il y avait des photos d’elle en compagnie d’un couple d’un certain âge, très probablement ses grands-parents… M. et Mme Chase ? Plus quelques-unes en compagnie d’une femme élégante qui devait être sa mère. Pas une seule de la jeune fille avec un homme en âge d’être son père. La fille était très jolie et dégageait une joie de vivre magnétique. Il y avait quelque chose de familier dans la manière dont ses yeux bleus se plissaient joyeusement. Qui pouvait-elle bien être ?
Theodora était si occupée à étudier les photographies qu’elle n’entendit personne approcher, mais une voix derrière elle lui apprit qu’elle n’était plus seule dans la pièce.
– Ma collection vous plaît ? demanda une femme.
En se retournant, Theodora découvrit la grand-mère qui figurait sur les photos : une femme de haute taille, imposante, vêtue de lin crème impeccablement repassé.
– C’est un Richard Prince, n’est-ce pas ? demanda Theodora. Je le croyais terriblement surfait et surcoté, mais je dois dire que celui-ci est vraiment impressionnant.
Elle admirait un immense paysage avec un cow-boy au premier plan. Elle avait toujours pensé que la figure du cow-boy genre Marlboro était un lamentable cliché, mais ce tableau-là était une révélation.
– Merci. Je suis contente de pouvoir dire que nous l’avons acheté quand les prix étaient encore raisonnables, s’esclaffa la femme. Appelez-moi Decca.
– Theodora.
Elle serra la main tendue, qui était agréablement ferme.
– Oui. Jackson me dit que vous pensez être ma petite-fille.
Decca s’assit sur le canapé, face à Theodora, et l’étudia avec une franchise bienveillante.
– Je lui ai assuré que c’était tout à fait impossible, mais il a insisté pour que je vous reçoive ; j’ai accepté pour lui faire plaisir.
– Je vous remercie. Et je suis navrée de m’imposer ainsi à vous… mais je cherche mon père. Je suis la fille de Ben Chase.
Decca hocha la tête.
– Ma chère, dit-elle en montrant les photos sur le piano. La fille de Ben, c’est elle. Mon seul petit-enfant, Finn.
Theodora déglutit.
– Mon père a eu une autre fille ?
Si c’était bien le cas, la jeune fille en question, la jolie blonde souriante aux yeux bleus limpides, était sa sœur. Elle ne pouvait même pas l’imaginer.
– À notre connaissance, Ben n’a eu qu’un enfant. Je regrette de dire que cela arrive de temps en temps : des inconnus qui apparaissent et prétendent faire partie de la famille. Mon fils a eu son compte de petites amies, mais il n’était pas… comment dire… irresponsable.
– Ma mère était Allegra Van Alen, annonça Theodora, les mains tremblantes, tout en cherchant dans son sac l’annonce de mariage du Times ainsi que son acte de naissance pour les montrer à Decca. Ben est mon père. Son mari.
Decca parut abasourdie. Elle prit son temps avant de répondre.
– Vous voyez : moi aussi, je suis sa fille, insista Theodora. Je suis la fille que Ben a eue avec Allegra.
Decca était toujours sous le choc.
– Allegra ? Mais c’est impossible.
Elle détourna un instant les yeux pour contempler la vue sur les surfeurs qui pagayaient dans les vagues.
– Non, ça n’a aucun sens, reprit-elle. Accordez-moi un instant, je vous prie, dit-elle en sortant de la pièce.
Theodora ignorait totalement quoi faire. En voyant Decca, elle s’était autorisée à espérer, à se voir comme autre chose que le Dimidium Cognatus. À imaginer… Si son père l’avait emmenée avec lui en partant, elle aurait pu être une jeune fille normale. Une petite-fille normale pour Decca, comme cette fille pleine de santé qui souriait sur les photos. Finn.
Sa sœur.
Quel genre de fille était-elle ? Elle n’avait pas eu à affronter les mêmes épreuves que Theodora en grandissant, c’était certain. Peut-être était-elle comme ses camarades de classe sang-rouge, riche et insouciante, obsédée par les garçons, les vêtements et le statut social.
Mais peut-être pas… peut-être vivait-elle simplement l’existence que Theodora avait toujours convoitée. Elle semblait assurément être aimée. Heureuse. En paix.
Theodora se surprit à être aussi curieuse à propos de Finn que de Ben. Étrange, vu qu’elle avait eu toute une vie pour s’interroger sur son père et seulement quelques minutes pour envisager d’avoir une nouvelle sœur.
Il devait exister un moyen d’arranger les choses avec Decca, de lui faire comprendre qu’elle voulait seulement rencontrer son père – et à présent sa sœur. Elle erra jusqu’à trouver un cabinet de toilette où se passer de l’eau sur le visage et remettre du rouge à lèvres, dans l’espoir de ressembler davantage à une personne normale et moins à quelqu’un qui venait de recevoir un grand coup sur la tête. Elle passa les doigts dans ses cheveux afin de se rendre plus présentable et regagna le salon pour attendre le retour de sa grand-mère.
Enfin, Decca revint. Elle avait une lettre à la main. Theodora reconnut sur l’enveloppe l’élégante écriture de Cordelia Van Alen.
– Quelle est votre date de naissance ?
Theodora la lui donna.
– Nous avons reçu ceci quelques mois avant. Cela venait de votre grand-mère. Elle nous annonçait le décès d’Allegra.



Vingt-cinq
Mimi
D’un vague mouvement de la main, Lucifer congédia Jack et Danel.
– Vous pouvez partir ce soir, dit-il. Déplacez-vous rapidement. Nous ne voulons pas laisser à nos ennemis le temps de comprendre ce que nous faisons.
À présent que Danel partait en mission avec Jack, Mimi se demandait si elle allait se retrouver coincée avec Barachiel. C’était dommage que son travail sur Danel soit ainsi perdu : elle pariait qu’elle aurait pu encore lui faire tourner la tête avec quelques baisers, si répugnant que ce fût pour elle. Mais se retrouver en surface avec Barachiel était encore pire. Il était le plus enragé de tous les anges de l’enfer. Elle doutait même qu’il acceptât un jour leur retour, à Jack et elle, dans le giron de Lucifer. Plutôt bien vu de sa part, devait-elle reconnaître.
– Et à présent, nous nous tournons vers toi, dit le prince des Ténèbres. Ma belle Azraël, mon ange de la Mort. Ton échec à t’approprier le Graal m’a beaucoup déçu, d’autant plus qu’Abbadon et toi étiez là pour vous acquitter de votre dette envers moi.
Mimi ouvrit la bouche pour protester, mais Lucifer l’arrêta.
– Les explications ne m’intéressent pas. Ce qui me préoccupe, en revanche, est ta capacité à me prouver ta loyauté pleine et entière. Barachiel, laisse-nous, je te prie.
Ce dernier parut vouloir objecter, mais il se ravisa, envoya un sourire goguenard à Mimi et sortit rapidement. Que se passait-il ? Certes, Lucifer avait laissé entendre qu’il se ferait une joie de remplacer Jack à ses côtés, si elle le désirait, et ce n’était pas le cas. Elle aurait encore préféré rouler une pelle à Barachiel, tiens.
Longtemps auparavant, elle avait aimé le prince des Ténèbres comme son roi, son idole, et peut-être que l’ancienne Mimi, celle qui avait régné sur New York, celle qui ne se souciait pas de l’amour, l’Azraël qui avait mis à genoux les armées céleste, Azraël le démon guerrier sanglant et triomphant – pas la promise d’Abbadon et Régente de l’Assemblée –, peut-être que ce pouvoir obscur et primal en elle aurait recherché sa compagnie, l’aurait accueilli avec joie, qu’elle se serait réjouie d’être la fiancée de Lucifer – pour la puissance et la gloire.
Mais cette Azraël et cette Mimi n’étaient plus, depuis longtemps. Mimi avait changé. C’était peut-être à cause de tous ces siècles de vampirisme, tous ces siècles passés loin du paradis et de la beauté de la Ville éternelle, mais elle n’était plus l’ange ténébreux qu’elle avait été. Il n’y avait plus d’amour dans son âme immortelle pour le superbe prince qui se tenait devant elle. Elle voyait au-delà de sa beauté, au-delà de ses mensonges. Il n’avait apporté aux anges que ruine et chagrin, elle le voyait à présent. Le mal était séduisant, c’était la facilité ; tandis que la vertu était aussi difficile que mal récompensée.
S’il la désirait, elle le combattrait. Jamais elle ne le laisserait l’emmener dans son lit telle une fille facile, elle mourrait plutôt que d’abandonner son corps à sa luxure. Peut-être que s’il la laissait s’approcher suffisamment, elle pourrait faire ce que Michel n’avait pas su faire : le détruire.
– Oui, monseigneur ? demanda-t-elle avec son sourire le plus adorable. Que puis-je faire pour le bon plaisir de mon seigneur et maître ?
Il s’avéra qu’elle se trompait sur ses intentions. Lucifer remarqua à peine l’invite sous-entendue par ses paroles. En l’observant plus attentivement, elle prit conscience que son expression de triomphe à peine dissimulée avait disparu. Elle se demanda si cela n’avait été qu’une façade destinée à Jack et aux autres anges. Theodora n’était peut-être pas le dernier obstacle à leur victoire, finalement ?
– Y a-t-il un problème, monseigneur ? s’enquit-elle. Une chose que vous n’auriez pas dite à Abbadon et Danel ?
Lucifer se rembrunit.
– S’ils accomplissent leur mission de manière rapide et efficace, tout se passera comme prévu. Mais en effet, il y a eu… du nouveau. Des complications. Qui impliquent Araquiel, d’ailleurs. Il est toujours une épine plantée dans mon flanc.
Mimi n’aimait pas la direction que prenait l’entretien.
– Le fait qu’il ait gardé le Graal que tu devais lui voler ne nous poserait pas de problème majeur, s’il n’y avait le fait qu’il m’a pris quelque chose en remontant des Abîmes.
Il ne pouvait pas vouloir dire… Ce n’était pas possible…
– Araquiel est en possession du Feu divin, révéla Lucifer. Et maintenant, il a aussi un saint calice, ce qui signifie qu’il a une arme pour contrer la nôtre. Il est en mesure de défendre la porte de la Promesse.
Oui ! Elle avait donc réussi à armer les sang-bleu. Kingsley défendrait la porte. Elle sentit son amour pour lui déborder des limites de sa conscience. Il y avait encore de l’espoir.
– Je t’envoie en surface pour traiter avec lui.
– Traiter ? A-t-il exprimé un désir de négocier ?
Le prince éclata de rire, un son creux et hargneux.
– Négocier ? Non, je veux dire que tu vas devoir lui régler son compte. L’effacer de l’équation. On ne peut pas laisser les vampires utiliser le Feu divin. Tu m’as bien compris ?
Oui, elle comprenait.
Elle venait de recevoir le même ordre que Jack.
Tuer son amour.
Mimi avait presque envie de rire. Elle qui avait craint, en envoyant Danel à Jack, d’avoir indirectement livré le Graal à Lucifer ; il s’avérait maintenant qu’en forçant Kingsley à lui voler le calice elle l’avait condamné à mort. À mourir de sa main, qui plus est.
– Tu emporteras ceci avec toi, dit le prince en lui donnant une émeraude. Le fléau de Lucifer. Cette pierre me permettra de voir tout ce que tu vois, d’entendre tout ce que tu entends. Pour cette mission, tu me rendras directement des comptes. Je ne peux pas envoyer les anges sombres ou les démons avec toi, car Araquiel les reconnaîtrait pour ce qu’ils sont. Mais toi… comme tu le sais sûrement, il t’a toujours porté une affection à sens unique.
À sens unique ? Ha, la bonne blague !
Lucifer sourit.
– Tu devrais pouvoir utiliser cette passion pour gagner sa confiance.
Mimi lui retourna son sourire. Cela devait être dans ses cordes, en effet.
– Si tu me trahis, Azraël, cette pierre que tu porteras te détruira, ainsi qu’Abbadon et toute vie autour de vous.
Elle portait une bombe à retardement autour du cou.
– Azraël ? Je peux compter sur toi ?
– Bien sûr, monseigneur. Vos désirs sont des ordres.
Que pouvait-elle dire d’autre ?



Vingt-six
Bliss
La meute l’attendait devant l’aéroport de Rome à son arrivée. Elle avait l’impression de ne pas avoir vu ses camarades depuis une éternité, alors que cela ne faisait que quelques jours. Elle supposa que sa notion du temps était perturbée du fait de l’année perdue. Cela leur faisait un effet étrange d’être à nouveau là où ils avaient combattu il y avait si peu et pourtant si longtemps. La Rome qu’ils avaient quittée était une cité naissante, à son premier souffle, et ils se retrouvaient à présent dans une métropole grouillante et surpeuplée, où les ruines antiques se mêlaient aux édifices médiévaux et Renaissance, un méli-mélo d’architecture et d’industrie, une cité résolument moderne… et éternelle.
Bliss vit les yeux de Lawson s’illuminer en se posant sur elle, mais il garda tout son sang-froid. Elle aussi masqua ses sentiments, mais elle ne put s’empêcher de le retenir un instant contre elle lorsqu’il vint la saluer.
– Bon, quelle est la feuille de route ? demanda-t-elle.
Les garçons se regardèrent, puis baissèrent le nez. Ahramine était goguenarde. Bliss eut envie de la gifler… mais d’un autre côté, elle avait toujours envie de la gifler, même après tout ce qu’elles avaient traversé.
– Pas de feuille de route. Je vois. OK. Bon, au moins, racontez-moi ce que vous a dit Arthur.
– Il nous a expliqué qu’il y avait eu une rupture dans le cours du temps, qu’il s’était passé un imprévu et qu’il existait à présent deux versions du chemin du temps, dit Lawson. Nous devons trouver ce qui s’est passé et tâcher de rouvrir les passages. Ensuite, nous pourrons redescendre chercher les loups dans les Abîmes.
– Et vous a-t-il dit un peu comment procéder ?
– Il semblerait qu’on ait besoin de ton aide, intervint Ahramine. Même si on était très bien entre nous.
– Nous savons que la rupture s’est produite ici, reprit Lawson. Mais nul ne sait quand ni comment. Simplement que c’est après notre passage ici, à la grande époque de l’Empire romain, sous le règne de Caligula, quand ont été découverts les chemins des Morts et que la première porte de l’enfer a été dressée.
– Caligula s’est révélé être Lucifer, un sang-d’argent. Les vampires ont toujours appelé cela « la crise de Rome », leur dit Bliss.
– Arthur pensait que tu pourrais nous aider en faisant appel à tes souvenirs. Que nous pourrions peut-être retrouver les passages grâce à eux.
– Mes souvenirs de ma mère ? Ou de mon père ?
– L’un ou l’autre, répondit Lawson, visiblement mal à l’aise.
Son père était encore un sujet sensible.
– D’accord, donc on pourrait commencer par creuser dans ce que nous savons de Caligula, s’il existe dans cette ville des monuments qu’il a bâtis, ou qui sont liés à lui. Commençons par là, et on verra où ça nous mène. Les chemins des Morts sont cachés dans le Glom, mais ils commencent par une localisation physique ici, dans le monde intermédiaire.
Elle regarda la meute. Il n’y avait qu’une semaine qu’ils étaient remontés dans le temps pour livrer une bataille épique. Ils en étaient encore épuisés, et Bliss tout autant qu’eux.
– Mais d’abord, allons nous reposer. Je parie qu’aucun d’entre vous n’a dormi dans l’avion.
– Moi, si, fit Malcolm en souriant.
– D’accord, où sommes-nous logés ?
Les garçons se regardèrent à nouveau.
– Vous n’avez rien prévu, pas vrai ?
Elle s’efforçait de parler gentiment, de se montrer patiente. Lawson semblait embarrassé ; elle savait qu’il était gêné de n’avoir rien préparé.
– Nous pourrions descendre au St Regis, proposa-t-elle. C’est là que j’ai dormi la dernière fois que je suis venue ici avec mes parents.
– Non, pas un palace, objecta Lawson. Ce n’est pas notre style.
– D’accord. Il y a beaucoup d’auberges de jeunesse dans le coin : je suis sûre qu’on pourra dénicher un endroit où rester tous ensemble.
Ils prirent un train de l’aéroport et trouvèrent en ville une auberge qui semblait propre. Comme c’était l’hiver, en dehors de la saison touristique, ils purent avoir un dortoir pour eux tous.
– On va dormir ensemble ? demanda Ahramine avec une grimace.
– Au moins, il n’y a personne d’autre avec nous, dit Rafe. Allez, ce sera marrant. Comme dans notre antre.
Bliss, n’ayant jamais vécu dans cet antre, n’était pas sûre que ce serait très amusant. Mais ils n’avaient pas vraiment le choix : elle ignorait pour combien de temps ils étaient là, et la fin du mois était encore loin. À ce moment-là, elle aurait une idée plus précise de ses finances. C’était étrange, se dit-elle, de passer du Domaine des Rêves à une auberge de jeunesse ; mais c’était sa vie, désormais.
L’auberge était simple mais confortable. Au rez-de-chaussée, où se trouvait la réception, il y avait une petite salle commune avec des banquettes en laine râpeuse et une étagère couverte de magazines et de livres laissés par d’autres voyageurs. Ceux-ci n’étaient pas seulement des Américains, bien au contraire : Bliss vit là toutes les langues qu’elle connaissait, et d’autres dont elle ignorait tout. Tant mieux : c’était sans doute pour cela que l’endroit était si bon marché. Il y avait aussi une kitchenette où ils pouvaient se préparer des sandwichs ; rien de chaud, mais il y avait du pain, des condiments et un peu de fromage dans le réfrigérateur, ainsi que des jus de fruits. C’était dommage de manger un sandwich confiture-beurre de cacahuète en pleine Italie, mais Bliss était certaine qu’ils auraient le temps de faire un bon repas une fois qu’ils sauraient ce qu’ils avaient à faire. À supposer qu’ils le sachent un jour.
À l’étage se succédaient plusieurs chambres de type dortoir, qui comportaient chacune huit lits. Bliss s’attribua tout de suite un des lits les plus proches de la porte ; si elle avait appris une chose au cours des dernières années, c’était l’importance de pouvoir s’enfuir rapidement. Apparemment, Lawson était sur la même longueur d’ondes, car il fit de même.
Malcolm prit une place près de la fenêtre, pour pouvoir la laisser ouverte au cas où il aurait à nouveau mal au cœur. En outre, il était toujours possible que la rupture dans le temps ait un rapport avec les Chiens de l’Enfer, et il y avait une mince chance pour que Malcolm flaire leur présence s’ils approchaient.
Bliss regarda Ahramine longer les lits pour décider où elle voulait s’installer. Sans surprise, elle prit celui qui jouxtait celui de Lawson. Edon en parut irrité, mais ne dit rien.
Bliss se sentait plus perdue que jamais. Que se passait-il ? La dernière fois qu’elle avait vu Ahramine, celle-ci semblait proche de la mort, sautant à la gorge des Chiens. Mais Edon et elle semblaient encore s’aimer, même si la nature de leurs relations n’était pas claire. Quelque chose était-il arrivé depuis ? Comment était-ce possible, alors que Bliss avait été présente presque tout le temps ? Était-ce autre chose ? Une chose qui se serait produite quand ils étaient encore dans les Abîmes, peut-être ?
– Je m’installe dans le fond avec Mac, déclara Rafe en jetant son sac sur un lit près de la fenêtre.
Edon parut vouloir protester, mais posa finalement ses affaires entre celles de Rafe et celles d’Ahri.
– On est sûrs qu’ils ne vont pas loger d’autres gens ici ?
– Ils ont promis, dit Bliss. Mais je ne te garantis rien sur les salles de bains. Elles sont mixtes et une seule personne peut y entrer à la fois. Et malheureusement, elles sont absolument immondes.
C’était vrai. Elle s’était laissé abuser par la propreté du reste de l’auberge ; les salles de bains étaient minuscules et infestées de moisissure. Elle n’était pas sûre de se résoudre à s’y doucher ; elle n’irait que si elle y était obligée.
Mais il restait un problème : où allait-elle se changer ?
Comme pour répondre à sa question, Ahramine commença à retirer ses vêtements.
– On ne va plus avoir de secrets les uns pour les autres, commenta-t-elle, debout en sous-vêtements au milieu de la pièce.
Bliss en fut agacée, jusqu’au moment où elle vit les cicatrices que la jeune fille avait gardées dans le cou et se rappela que les choses n’avaient pas toujours été faciles pour elle.
Bliss se mit en pyjama le plus discrètement possible. Inutile de se donner en spectacle comme Ahramine l’avait fait. Elle enfila son haut de pyjama sur son corsage, qu’elle retira à travers le trou de la tête, puis fit passer son soutien-gorge par la manche du pyjama. Fastoche. Il ne restait que le pantalon, et quelle importance si elle montrait ses jambes ?
Levant la tête, elle s’aperçut que Lawson avait du mal à dissimuler son amusement.
– Quoi ? demanda-t-elle.
– Toi. Tes contorsions. J’ai cru que tu allais te déboîter quelque chose.
– Chut ! fit-elle en riant aussi. Elle frappa son torse nu avec son corsage roulé en boule. Il le lui arracha et l’attira contre lui. – Tu m’as manqué, lui souffla-t-il. Elle se nicha dans ses bras et oublia un instant où ils se trouvaient. – Hé, ho ! Y a des hôtels pour ça ! rouspéta Malcolm. – On y est, non ? répliqua Lawson. Mais il lâcha Bliss et elle soupira. – Bonne nuit, lui murmura-t-il. Et il tendit la main pour que leurs doigts se touchent. – Dors bien. Ce ne serait pas facile alors qu’il était si près et si loin.



Vingt-sept
Theodora
– Pardon ? s’étrangla Theodora. Cordelia vous a dit quoi ?
Decca secoua la tête.
– Je regrette… nous ne savions pas. Si nous avions connu ton existence, nous ne serions pas restés silencieux. Qu’est-ce que tu dois penser de nous !
Comment Cordelia a-t-elle pu me faire ça ? Comment a-t-elle pu me couper complètement de la famille de mon père ? À quoi pensait-elle ? Mais d’un autre côté, étant donné ce qu’avait fait Allegra, Cordelia n’avait-elle pas agi dans l’intérêt de l’Assemblée ? De son point de vue, elle réparait simplement les bêtises de sa fille en tranchant tous les liens avec l’erreur humaine d’Allegra.
Decca se pencha vers le plateau posé sur la table basse et versa deux tasses de thé glacé. Puis, à la grande surprise de Theodora, elle fondit en larmes.
– Je savais qu’il y avait quelque chose de bizarre : elle nous a dit de ne pas venir aux obsèques, nous ne savions même pas où envoyer des fleurs, et il n’y a eu aucun faire-part, aucune annonce dans le journal, rien. J’aurais dû insister pour avoir le fin mot de l’histoire : j’ai toujours eu l’impression qu’elle me cachait quelque chose. Alors ainsi, ta mère était Allegra… Bien sûr, je l’ai vu au moment où tu es entrée dans la pièce, et tu ressembles aussi tellement à ton père… tu as…
– … ses yeux, dit Theodora dans un sourire.
– Oui. Quel bonheur ! s’écria soudain Decca en lui saisissant la main.
Cela rompit la digue : Theodora aussi se mit à pleurer. Elle qui s’était juré de ne pas le faire !
– Pour moi aussi, renifla-t-elle.
Elles restèrent un moment ainsi, sans rien dire, à se tenir les mains en pleurant, après quoi Decca se ressaisit.
– Ta mère l’a rendu très heureux. Ils s’aimaient tant !
Theodora hocha la tête. Elle n’avait pas encore réussi à sécher ses larmes, mais elle prit une gorgée de thé glacé et tâcha de rester digne.
– Après leur mariage, ils ont vécu à Napa quelque temps, mais Allegra se languissait de New York et quand ils sont partis là-bas, nous n’avons pas eu de leurs nouvelles pendant un long moment. J’ai tenté de les joindre : j’appelais ta mère, ta grand-mère, j’écrivais, mais rien. Cela ne ressemblait pas à Ben, mais nous respections sa vie… Ta mère avait toujours été… à part… mais j’ai peut-être été trop prudente, trop discrète, et ensuite il était trop tard.
Theodora se demandait si Decca voyait qu’elle aussi était « à part ». Probablement. Il lui semblait bien que pas grand-chose n’échappait à cette nouvelle grand-mère. Les vampires avaient dû redoubler d’efforts pour l’empêcher de comprendre ce qui se passait réellement.
– Cela n’a plus d’importance, dit la jeune fille. Je suis là, maintenant, et nous faisons enfin connaissance.
– Oui, c’est merveilleux, n’est-ce pas ? s’exclama Decca, rayonnante. Je veux que tu me dises tout sur toi. Nous avons tant de choses à rattraper ! Es-tu étudiante ? Y a-t-il un jeune homme dans ta vie ? Dis-moi tout !
Tout lui dire ? Ça, c’était impossible. Mais elle pouvait lui donner une version édulcorée. Elle raconta donc à Decca son enfance avec Cordelia, son existence dans l’Upper West Side, le lycée Duchesne. Elle évoqua son éphémère carrière de mannequin, dit qu’elle ne savait pas encore ce qu’elle voulait faire dans la vie (pas tout à fait vrai, mais cela expliquait au moins qu’elle ne soit pas inscrite à l’université). Ensuite seulement, elle prit sa respiration et parla de Jack.
Comment expliquer Jack ?
– Il y avait quelqu’un dans ma vie, dit-elle. J’étais amoureuse. C’était difficile – nous avions des obstacles à surmonter pour pouvoir être ensemble –, mais c’était merveilleux.
– Tu en parles au passé, remarqua Decca. Que s’est-il passé ?
– Je ne sais toujours pas vraiment. Tout ce que je sais, c’est qu’il est parti, et je ne crois pas qu’il me revienne un jour.
– Moi aussi, j’ai perdu mon mari, dit Decca en lui reprenant la main. Je comprends ce sentiment de perte, cette impression qu’une partie de vous a été physiquement arrachée. On se sent diminuée, on est moins que ce que l’on a été.
– C’est exactement ça. Quelque chose me manque, et j’ignore si je le retrouverai.
– Tu es jeune. Je sais que c’est ce qu’on dit toujours, et que cela te paraît impossible pour l’instant, mais ton cœur cicatrisera, et peut-être qu’à l’avenir…
Mais Theodora n’était pas prête à penser à ce que pourrait être sa vie après Jack. Et elle avait des soucis bien plus pressants, même si l’idée que Jack puisse vraiment être parti pour toujours était écrasante. Elle eut à nouveau envie de pleurer. Ressaisis-toi, pensa-t-elle.
– Je vois qu’il est trop tôt pour que tu y penses, dit Decca. Je comprends… Même à mon âge, j’ai encore des amis qui essaient de m’arranger des rendez-vous galants. Je n’ai pas le cœur de leur dire que je ne suis pas prête et que je ne le serai peut-être jamais, même si cela fait des années.
– Mais vous avez de la famille, quand même. Votre petite-fille…
Le visage de la femme s’éclaira.
– Oui, Finn ! Il faut absolument que tu la rencontres. Elle sera enchantée d’apprendre qu’elle a une sœur.
Theodora espérait que ce serait vrai, mais elle pouvait tout à fait imaginer que ce ne le soit pas.
– Avez-vous d’autres enfants ?
– Non, Bendix est le seul, je le crains. Bien sûr, nous avons essayé, pendant des années, mais nous n’avions pas toutes les formidables avancées technologiques dont bénéficient les couples aujourd’hui. Quand on n’y arrivait pas, les médecins ne pouvaient pas y faire grand-chose. Maintenant, je suis seule.
Theodora ignorait si cela signifiait qu’elle ne voyait toujours pas Ben, et elle n’osa pas demander. Au lieu de cela, elle répondit avec le plus de douceur possible.
– Moi aussi, je suis seule. Cordelia était ma seule famille, ou du moins la seule que j’aie connue.
– Alors c’est une bénédiction que nous nous soyons trouvées, n’est-ce pas ? Où es-tu logée ? J’insiste pour que tu ailles chercher tes affaires et que tu t’installes un moment avec moi, si tu n’as pas d’autres projets.
– J’aimerais bien, répondit Theodora très sincèrement. Mais…
Elle chercha comment expliquer qu’elle ne pouvait pas rester. Il lui faudrait trouver une excuse.
– Des amis à moi ont des ennuis. Je suis en train de les aider : je suis venue pour cela, et il faut que j’aille les retrouver.
– Je vois, lâcha Decca, visiblement déçue. Bien, dans ce cas, je ne vais pas te retenir.
– Non, ce n’est pas cela ! Je voudrais rester, vraiment. Et j’espère que si vous voulez bien de moi, je reviendrai, un jour.
Decca sourit.
– Bien sûr, quand tu voudras. Fais ce que tu as à faire. Je serai là à ton retour.
– J’ai encore une chose à vous demander avant de partir.
– À propos de Ben ?
Theodora fit oui de la tête.
– Je m’en doutais, dit Decca.
– Il a fini par revenir vers vous, n’est-ce pas ?
– En effet.
Elle sourit tristement.
– J’ai besoin de le trouver. Savez-vous où il est ?
– Oh, oui, répondit Decca avec un regard étrange.
– Où est-il ?
– Ici.



Vingt-huit
Mimi
Le voyage de retour vers la surface fut plus solitaire, cette fois. Le trajet en train à travers le paysage blafard de roches et de cendres semblait interminable sans Jack pour lui tenir compagnie. Elle ne pensait qu’à une chose : comment ferait-elle pour se tirer de cette situation ? L’émeraude pesait lourdement à son cou. Le fléau de Lucifer. Le fardeau qu’elle portait, la colère du Malin, déchaînée sur tous ceux qu’elle aimait. Jack et elle n’avaient pas fait illusion une seconde. En réalité, c’étaient eux qui s’étaient fait avoir.
Comment en étaient-ils arrivés là ? C’était tellement plus facile avant, à l’époque où Jack et elle s’unissaient automatiquement… Certes, ce cycle-ci n’avait rien à voir avec la cour de Versailles ou la Florence de la Renaissance, mais jusque-là ils avaient mené une vie plutôt fabuleuse à New York. Qu’est-ce qui avait compliqué les choses à ce point ?
La naissance de Theodora Van Alen, comprit soudain Mimi. L’enfant à demi humaine de Gabrielle avait tout déclenché. Elle avait été le catalyseur du changement… mais était-ce bien ce qu’avait voulu sa mère ? L’Assemblée en ruine, les vampires en fuite, la porte de la Promesse au bord de la destruction et la clé du paradis aux mains de l’ennemi ?
Que devait faire Mimi ? Il fallait qu’elle les mette tous en garde, qu’elle avertisse Kingsley, Theodora et Oliver de ce qui se préparait… mais comment ? Elle supposait qu’il y avait une planque de Venator quelque part à Londres : c’était la seule raison pour laquelle Kingsley s’était rendu là-bas, elle en était persuadée. Mais où ? Jack l’avait peut-être trouvée. Quel dommage qu’ils n’aient pas pu se parler avant le départ de son jumeau, qu’ils n’aient pas pu coordonner leurs actions, leurs tromperies.
Jack, où est la planque ?
Tu es là ? Que fais-tu en surface ?
Je cherche Kingsley. Lucifer m’a confié un boulot, à moi aussi.
Lequel ?
Peux pas entrer dans les détails maintenant. Tu sais où est la planque ?
Je cherche toujours.
Préviens-moi si tu la trouves. Je peux t’aider à distraire Danel, le temps que nos amis s’enfuient.
Il y avait eu un temps où Mimi serait simplement entrée dans n’importe quel fabuleux club ou restaurant de Londres et y aurait trouvé un vampire pour lui indiquer la bonne direction. Elle ne l’avait pas remarqué la dernière fois qu’elle s’était trouvée en ville, mais elle le voyait à présent : c’était lugubre. Londres était vidée de ses vampires. Saignée de ses sang-bleu. Il n’en restait plus un. Ni dans les anciens points chauds de la ville, ni dans les anciens clubs de garçons, nulle part. Elle en concevait une tristesse déchirante.
Elle téléphona aux vieilles familles de New York, s’entretint avec quelques âmes courageuses qui résistaient encore, mais personne ne savait où se cachaient les Venator à Londres.
– Nous faisons profil bas jusqu’à ce que nous ayons des nouvelles d’un responsable, lui disaient-ils.
Elle avait envie de hurler que c’était elle, la responsable, mais cela n’aurait rien arrangé. Enfin, elle adopta l’approche la plus basique qu’elle pouvait imaginer : elle appela les parents d’Oliver. Les Intermédiaires aussi s’étaient dispersés… mais les Hazard-Perry étaient si prévisibles ! Telles des autruches, s’enfouissant la tête dans le sable en laissant tout le reste bien visible, ils se « cachaient » à Southampton, leur villégiature habituelle.
– Je vous en prie, il faut me dire où il est, les pressa-t-elle. C’est très important.
– Il y a un moment que nous n’avons pas eu de ses nouvelles, répondit Mme Hazard-Perry. Il était à Londres, mais quelque chose est arrivé au Sanctuaire… Il est peut-être de retour aux États-Unis. Nous sommes inquiets pour lui… si vous le trouvez, pourrez-vous lui dire de nous appeler ?
– Où était-il, à Londres ? Je vous promets qu’il vous donnera des nouvelles dès que j’aurai mis la main sur lui.
– Nous ne sommes pas censés le dire. Nous suivons des ordres stricts.
– De qui ?
Mais enfin, qui faisait la loi dans cette Assemblée ?
– Du Venator Martin, bien sûr.
Bien sûr. Kingsley avait la main sur eux.
– C’est terriblement important, vous savez bien que je ne vous aurais pas appelée si ce n’était pas le cas.
Mme Hazard-Perry soupira.
Mimi sentait qu’elle y était presque.
– Il court un grand danger, insista-telle. Je ne pourrai l’aider que si je sais où est la planque. Je vous promets de faire tout mon possible pour qu’il s’en tire sans mal.
Il n’en fallut pas davantage à Mme Hazard-Perry pour lui donner l’information.
Mimi pensa à peine à la remercier avant de raccrocher et de sauter dans un taxi. Elle indiqua l’adresse au chauffeur et tâcha de se préparer mentalement à ce qu’elle devait faire. Il y avait forcément un moyen de se tirer de ce pétrin, même si elle avait virtuellement un boulet au pied et le prince des Ténèbres autour du cou. Il fallait absolument qu’elle avertisse Kingsley et qu’elle organise un simulacre de combat dans lequel il pourrait feindre la mort pendant qu’elle couvrirait sa fuite.
La circulation était dense à l’approche de leur destination. C’était étonnant, car le quartier n’était pas particulièrement populeux et se trouvait loin du centre animé de Londres. Puis elle vit les véhicules de police et le cordon qui barrait la rue. Bleu et blanc, puisqu’on était à Londres, et non bleu et jaune comme à New York.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-elle au chauffeur de taxi.
– Aucune idée, mademoiselle. Je vais me rapprocher le plus possible, mais vous allez peut-être devoir marcher un peu.
Il s’engagea dans la rue et s’avança jusqu’au cordon.
– J’ai bien peur que ce ne soit l’adresse que vous m’avez donnée, ajouta-t-il.
La voiture était en effet garée devant la planque. Ou ce qu’il en restait.
Elle avait entièrement brûlé.
 
Mimi bondit de voiture et s’enfonça dans la foule attroupée sur le trottoir. Un peu en retrait, une femme pleurait doucement. Elle l’approcha avec prudence.
– Est-ce que ça va ?
La femme renifla et se moucha.
– Oui, ça va. Simplement, me voilà au chômage.
Elle regarda les vestiges carbonisés et se remit à pleurer.
– Vous étiez employée ici ?
La femme fit oui de la tête.
– J’étais bonne à tout faire. C’était une bonne place. Beaucoup de ménage, avec toutes ces fêtes, mais c’était un travail honnête.
Voilà qui ressemblait bien à Kingsley, pas de doute.
– Je connaissais les gens qui vivaient là, dit Mimi. Ils n’étaient pas à l’intérieur quand c’est arrivé, n’est-ce pas ?
La femme secoua négativement la tête.
– La jeune dame et son ami sont partis il y a des jours. Les autres, hier soir. Comme s’ils avaient su qu’un malheur allait arriver.
– Ils savaient, vous croyez ?
– En tout cas, ils n’en ont rien dit aux domestiques. Mais j’ai entendu qu’ils avaient donné leur soirée à tous ceux qui étaient de service : il se préparait peut-être quelque chose. Ils n’en ont pas parlé à ceux qui devaient travailler aujourd’hui. Nous avons trouvé ça en arrivant ce matin.
– Et vous êtes certaine qu’ils sont tous partis ? Savez-vous où ils ont pu aller ?
– Pas du tout. Mais si vous les retrouvez, rappelez-leur qu’ils nous doivent une semaine de gages.
Mimi eut envie de lui sauter au cou. Ils étaient en vie ! Ses amis étaient en vie ! Dieu merci, Kingsley n’était pas mort. Elle sortit quelques billets de son sac.
– Tenez. Ils seraient heureux que vous acceptiez.
Qui avait fait cela ? Lucifer avait-il envoyé une autre équipe sur place sans le lui dire ? Elle fit le tour des lieux, franchissant les barrières des sang-rouge sans difficulté. Au dos de la maison, derrière les débris amoncelés, elle trouva la réponse.
Jack avait encore la torche à la main.
– C’est toi qui as fait ça ?! s’exclama-t-elle, choquée.
– C’était trop tard. Ils étaient partis.
Merci, mon dieu, merci. Tu savais qu’ils n’étaient plus là, n’est-ce pas ? Dieu merci.
Mais Jack ne répondit pas.
– Jack ? Ça va ?
– Ça sert à quoi, tout ça ? fit-il en donnant un coup de pied dans un caillou.
– Que veux-tu dire ?
– Je veux dire : qu’est-ce qu’on fait là ?
– Jack, une fois de plus, je ne comprends pas ce que tu dis.
– Tout ce qu’on a fait… depuis des siècles, Mimi. On s’est battus du mauvais côté pendant la guerre, et même quand on s’est tournés vers la Lumière, on a quand même été châtiés. Nous avons passé des siècles sur terre, cycle après cycle. Rome, la France, Plymouth… Espérant le salut. Cherchant la rédemption pour nos péchés. Et tout ça pour quoi ? Pour ça ?
– Mais qu’est-ce que tu racontes ? balbutia Mimi, horrifiée.
Jamais elle ne l’avait entendu parler ainsi, ni avoir l’air si furieux et frustré à la fois. Elle en oublia totalement la pierre qu’elle portait au cou.
– Peut-être qu’on en fait trop, ajouta-t-il. On ferait peut-être mieux de…
– De renoncer ?
– Exactement. Pourquoi lutter ? Pourquoi sommes-nous ici ? Pour pouvoir vivre l’un sans l’autre ? Et pourquoi faire cela ? (Il l’attira à elle.) Je suis un imbécile, lui souffla-t-il à l’oreille, fourrant son nez dans ses cheveux pour inhaler sa senteur.
Elle se rendit compte qu’elle réagissait à sa tendresse, à sa manière familière de la tenir dans ses bras – comme il l’avait toujours tenue. Il y avait si longtemps qu’il ne l’avait fait… Mais pourquoi maintenant ? Pourquoi fallait-il qu’il dise cela précisément en ce moment ? Puis elle comprit que, même s’il était sincère, elle ne voulait pas l’entendre. Même s’il voulait à nouveau d’elle, elle ne voulait plus de lui. Elle le repoussa doucement.
– Tu ne penses pas ce que tu dis.
Elle sentait les larmes lui monter aux yeux. Elle l’aimait, elle le savait à présent, parce qu’il combattait sans relâche la part sombre qui était en lui. Il voulait être bon alors qu’il était fait pour ceci, pour le mal. Il était la raison pour laquelle Lucifer avait failli triompher : si Jack n’avait pas changé de camp au dernier moment, le paradis serait à eux depuis longtemps.
– Je suis las de faire semblant d’être ce que je ne suis pas. De ne pas vouloir ce que je veux.
– Jack, arrête, tu me fais peur.
– Mon nom n’est pas Jack Force. Mon nom est ABBADON. Je suis fait d’ombre et de Ténèbres. Je suis fait de l’étoffe des Abîmes.
Puis, cette humeur sombre le quitta comme elle était venue. Jack lui sourit : de ce sourire éclatant, magnifique, à vous briser le cœur.
– Pourquoi attendre le salut, Azraël, quand nous pouvons simplement le prendre ?



Vingt-neuf
Bliss
Le lendemain matin, Bliss se réveilla tôt et alla ranger ses affaires dans un casier. Elle trouva là Edon et Ahramine qui se parlaient furieusement à voix basse. Edon semblait fatigué et contrarié, ses yeux étaient rouges, et Ahramine arborait son habituel sourire narquois.
– Tout va bien ? demanda-t-elle.
Ahramine la regarda froidement, fixement, sans répondre.
Les autres garçons s’éveillèrent un à un, et le groupe se dirigea vers la sortie pour décider du point de départ de la quête.
– J’ai découvert quelques édifices qui étaient en construction quand Caligula était empereur, dit Malcolm en montrant son smartphone. Il y a des ponts et des aqueducs, mais le plus important est le Circus maximus, la piste de course construite au milieu de la ville, avec l’obélisque égyptien au centre.
– On commence par là ? demanda Lawson.
Bliss haussa les épaules.
– Pourquoi pas. Où est-ce ?
– Bien sûr, la piste n’existe plus, la basilique Saint-Pierre a été bâtie par-dessus.
– Bien sûr, persifla Ahramine sans que personne ne l’écoute.
– La tombe la plus célèbre au monde, nota Malcolm.
– Donc, le chemin de l’enfer se trouverait pile sous le Vatican ? fit Ahramine. Ça vous paraît vraisemblable, à vous ?
– Des choses plus étranges se sont produites au cours de l’histoire des vampires, dit Bliss. Et puis, lorsque Caligula en a lancé la construction, c’était une arène. Un stade sportif, pas un lieu saint.
 
La place Saint-Pierre était extraordinaire. Le temps était exceptionnellement chaud pour la saison, et le soleil illuminait les colonnes qui l’entouraient : elles semblaient presque briller d’une lumière intérieure.
– Savez-vous que saint Pierre a été le premier pape ? C’est pour cela qu’il est enterré ici, leur expliqua Malcolm.
– Merci pour la leçon d’histoire, lâcha Ahramine. Si on avait voulu jouer les touristes, on aurait pris un guide. Allons-y et finissons-en.
Pourquoi fallait-il qu’elle soit si désagréable en permanence ?
– Ça m’intéresse d’en savoir un peu plus, dit Bliss, plus pour la contredire que par intérêt réel.
Malcolm la remercia d’un regard.
– Michel-Ange a partiellement dessiné la coupole. Mais j’aimerais surtout voir la chapelle Sixtine… même si je ne pourrai pas.
Il soupira.
Ah, bien sûr. Les êtres issus des Abîmes n’avaient pas le droit d’entrer dans les lieux touchés par le divin, et la basilique Saint-Pierre était une terre consacrée, l’un des lieux les plus saints de toute la chrétienté.
– Ce que je ne comprends pas, dit Ahramine à Bliss, c’est comment toi, tu peux entrer, sachant qui est ton père.
– Ça n’a pas d’importance, trancha Lawson. Bliss et moi allons entrer voir ce qui se passe, et pendant ce temps-là, vous attendrez ici et vous ouvrirez l’œil. Voyez dans le Glom si vous trouvez quelque chose qui ressemble à un portail. Viens, Bliss.
Et ils se placèrent dans la queue des touristes qui s’en allaient visiter la superbe basilique.
Ils se promenèrent à l’intérieur, émerveillés par la majesté des immenses colonnes et de l’ornementation. C’était à couper le souffle. Ils étaient de simples pèlerins devant l’autel de Dieu, écrasés par sa splendeur.
– Tu vois quelque chose ?
Bliss fit non de la tête.
– Bon, salle suivante.
Ils passèrent le reste de la journée à déambuler dans l’église. Bliss aurait aimé s’y trouver en d’autres circonstances ; le plafond de la chapelle Sixtine était une merveille, mais elle n’était pas vraiment en état de l’apprécier : elle était trop concentrée sur sa recherche d’un chemin, ou d’un indice, dans le Glom, qui puisse révéler la présence d’un ancien portail.
Mais ils ne virent que de belles œuvres d’art, des foules de touristes et des fresques sublimes. Rien n’indiquait que l’endroit fût autre chose qu’un lieu saint.
Ils retrouvèrent les garçons et Ahramine à la sortie. Eux non plus n’avaient rien trouvé. Le jour tirait à sa fin et la meute était épuisée. Après un arrêt pour déguster une pizza al taglio, ils rentrèrent à l’auberge de jeunesse.
 
Ahramine se livra à son strip-tease habituel pour se mettre au lit, mais Lawson et Edon semblèrent mettre un point d’honneur à ne pas la regarder, ce qui la contraria visiblement. Bliss, pour sa part, était bien décidée à ne plus donner à Lawson l’occasion de se moquer d’elle, si bien qu’elle fit comme si elle était seule et se changea rapidement. Elle lui jeta tout de même un coup d’œil furtif ; Lawson détourna vivement les yeux.
Donc, il l’observait ! Pas Ahramine, mais elle.
Cette pensée lui donna des picotements, mais pas suffisamment pour l’empêcher de dormir, tant la journée l’avait épuisée. Elle sombra presque aussitôt que sa tête eut touché l’oreiller.
Et ne tarda pas à le regretter : le cauchemar commença presque immédiatement. Elle se trouvait dans un lieu sombre, en sous-sol apparemment, mais c’était étrange, car elle se voyait aussi comme si elle avait été à l’extérieur de son corps.
Attendez… non, pas son corps. Celui de quelqu’un d’autre. Quelqu’un qu’elle connaissait, mais elle ignorait encore qui.
Allegra ? Était-ce sa mère qui courait dans le labyrinthe ?
Qui que fût cette femme, elle était terrifiée. Bliss percevait sa peur, la sueur sur son front, les battements de son cœur. La terreur. Une terreur pure, absolue. Bliss sentit la présence menaçante se rapprocher, et elle sut que quelque chose de terrible était imminent. Les deux perspectives – intérieure et extérieure – semblaient se rapprocher ; avant longtemps, elles se fondraient en une, et peut-être qu’alors Bliss pourrait comprendre ce qui se passait…
Mais avant cela, elle se réveilla.
Elle avait dû crier, ou faire du bruit : à peine s’était-elle assise que Lawson se précipita à ses côtés.
– Qu’est-ce que tu as ? chuchota-t-il. Tu vas bien ?
– Juste un cauchemar. Ce n’est rien.
– Non, ça ne va pas… tu trembles.
C’était vrai. Elle était glacée, soudain, et grelottait incontrôlablement.
– Soulève ta couverture, lui intima le garçon avant de se glisser dans le lit à côté d’elle. Là, rallonge-toi.
Son corps était chaud et réconfortant contre elle. Elle nicha sa tête contre son torse.
– J’avais tellement peur, raconta-t-elle. C’était comme si j’étais à deux endroits, et quelque chose de terrible allait arriver. Je ne pouvais rien pour l’arrêter, et j’étais peut-être en partie responsable. J’étais complètement perdue.
Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle éprouvait encore la terreur dans son corps. Jamais de sa vie elle n’avait eu si peur. Qui était cette fille ? Que lui arrivait-il ? Était-ce Allegra ? Et si oui, que fuyait-elle ?
– C’est fini. Tout va bien.
Son menton reposait contre le front de Bliss, et il se mit à l’embrasser, d’abord doucement puis de plus en plus passionnément, comme pour la réconforter mais aussi pour lui dire, enfin, à quel point il était navré de l’avoir quittée comme il l’avait fait à New York.
Lawson bougeait contre son corps, la langue dans sa bouche, les mains prises dans ses cheveux, et elle passa ses jambes autour de son torse, et c’était merveilleux, il était si merveilleux, et elle se perdit dans la sensation d’être à nouveau ensemble, jusqu’au moment où la couverture glissa et où elle se rappela qu’il y avait quatre autres personnes dans la chambre.
– Pas ici, souffla-t-elle. On ne peut pas.
Lawson ne répondit rien, mais déjà il s’écartait d’elle. Il savait qu’elle avait raison, bien sûr – même si elle aurait aimé qu’il proteste un peu plus.
– Mauvais timing, lui dit-elle.
Il l’embrassa une dernière fois avant de regagner son lit.
– Dors bien.
Facile à dire !



Trente
Theodora
Theodora envoya un SMS à Oliver aussitôt qu’elle fut sortie de chez Decca. Besoin de toi. Reviens, stp ! Peux pas faire face toute seule.
Oliver revint donc à Los Angeles par le premier avion : quelles que soient ses responsabilités vis-à-vis du Sanctuaire, son devoir d’Intermédiaire et ami passait toujours en premier. Theodora l’attendait devant l’aéroport et bondit dans ses bras dès qu’il fut sorti.
– Ah, toi aussi tu m’as manqué, lui dit-il.
Mais il n’échappa pas à Theodora qu’il lui rendait son embrassade avec une certaine raideur. Elle fut soudain gênée de montrer un tel enthousiasme à le voir, alors qu’elle l’avait tant fait souffrir en le quittant pour Jack.
– Pardon…
– C’est pas grave.
Il lui tapota le dos et se dégagea, juste à peine. Theodora comprit que, même s’ils étaient toujours amis, les choses avaient changé. Elle ne pouvait plus considérer l’amour d’Oliver comme un bien acquis. Son histoire avec cette sorcière rencontrée dans East Village avait décidément été efficace. Il n’était plus dépendant.
– J’ai tellement de choses à te raconter que je ne sais même pas par où commencer, enchaîna-t-elle. Mais d’abord, dis-moi comment était New York.
Oliver soupira.
– Je n’ai pas de bonnes nouvelles. Le Sanctuaire est détruit et Renfield a été assassiné. Les sang-d’argent s’en prennent même aux Sentinelles, à présent : l’Assemblée est complètement exposée.
Theodora le crut volontiers : il n’y avait là rien de nouveau. La puissance des vampires s’était considérablement affaiblie depuis la débandade des Assemblées.
– Et on dirait que quelqu’un d’autre est passé par là : les notes ont été feuilletées, les dossiers laissés ouverts.
– Mais qui ?
– Quelqu’un qui s’est servi du code de Bliss pour entrer. C’est tout ce que je sais.
Bliss ! Theodora entrevit une lueur d’espoir.
– Tu crois que c’est elle ?
– Peut-être. Si la chance est avec nous. Tu te souviens de Jane Murray ? Notre vieille prof d’histoire ? Elle était l’esprit de la Vigie, et elle aussi est revenue. Elle est entrée en contact avec l’Assemblée. Elle aide les vampires à tenter de localiser Bliss, pour voir si elle a les loups avec elle.
Leur puzzle comptait tant de pièces ; tant de choses devaient encore arriver avant qu’ils aient la moindre chance de réussite. Et tant de complications, aussi.
Ils marchaient vers le parking.
– Mais il y a tout de même une bonne nouvelle : Kingsley est de retour.
– Où était-il passé, celui-là ?
– Il ne veut toujours pas le dire, mais où qu’il ait été, il dit qu’il sait à présent ce que les démons mijotent, et il pense avoir une idée pour déjouer leurs plans. Il a convoqué un conclave de Venator pour préparer l’assaut.
– L’assaut ?
– Il pense que le mieux est de les débusquer : nous savons où est la porte de la Promesse, et il aime mieux les pousser à la bataille plutôt qu’attendre qu’ils nous prennent en traîtres. Abattre notre jeu, comme on dit. Provoquer les choses.
– Et tu crois que c’est sage ?
– Qui suis-je pour en juger ? Je ne suis qu’un pauvre subalterne, un Intermédiaire, pas un Venator. Mais d’un point de vue stratégique, oui, je pense que c’est une bonne idée. Nous ne savons pas quand les sang-d’argent prévoient de nous tendre une embuscade à la porte, mais en procédant ainsi, nous pourrions avoir l’avantage. Être préparés. (Il s’épongea le front du dos de la main.) Et ici, alors ? Ça s’est bien passé, les retrouvailles avec ta grand-mère ? Est-ce que c’est une petite mamie toute ronde et toute douce ? Elle t’a fait un gâteau ?
Theodora lui donna un coup léger dans le bras.
– Ne te moque pas ! Non, il n’y a pas eu de gâteau.
Elle leva les yeux au ciel. Pour ce qu’elle en savait, aucune des deux grands-mères d’Oliver n’était du genre « mamie gâteau ». Doro Samuels avait œuvré toute sa vie pour la préservation de Grand Central Station et Central Park, tandis qu’Eleanor Hazard-Perry avait été une pionnière de la pédagogie, qui avait mis au point des méthodes d’apprentissage de lecture inspirées de la mémorisation instantanée que maîtrisaient les vampires.
– Elle est super. Une grande dame, un peu comme Cordelia, mais, tu sais… en plus chaleureuse.
– Une sang-chaud, maintenant, v’là autre chose ! plaisanta Oliver. Bon, et alors ? Tu as trouvé ton père ?
– Eh oui. Viens voir.
 
L’herbe du cimetière était verdoyante, luxuriante, presque trop vivante, se dit Theodora. Cela vous rappelait en permanence que tout était parti, que tout était perdu. Elle avait apporté un petit bouquet de lys, et lorsqu’ils eurent trouvé la tombe, elle les posa dessus.
– Theo, je suis désolé pour toi, dit Oliver. Je sais que ce n’est pas ce que tu espérais.
Il passa un bras sur ses épaules et elle s’appuya contre lui pour lire la stèle.
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Cette épitaphe ne racontait pas toute l’histoire de sa vie, songea Theodora, qui pensait non seulement à elle-même mais à la sœur qu’elle ne connaissait pas encore. Époux, fils et père adoré.
C’est à l’intérieur d’une boîte qu’il était revenu dans sa famille : son corps avait été rapatrié sur la côte ouest pour y être inhumé.
– Un cancer, dit Theodora à Oliver. Tout bêtement une saleté de cancer. Ce n’est pas un vampire qui a eu sa peau. Charles ne l’a pas tué pour se venger, comme je l’ai craint un moment. Il est parti trop tôt, comme beaucoup. C’est tout.
Decca lui avait raconté l’histoire. Ils s’étaient rendus à New York à la toute fin : Allegra les avait appelés pour qu’ils puissent lui faire leurs adieux. La maladie avait été soudaine et rapide. En revenant de l’enterrement, ils avaient découvert qu’ils avaient une petite-fille, car l’ex-petite amie de Ben s’était présentée à leur porte, un bébé dans les bras. Renny avait auparavant dit à Ben qu’elle était enceinte ; mais lorsqu’elle avait avoué que c’était faux, qu’elle avait dit cela pour qu’il se décide à l’épouser, il l’avait quittée pour Allegra. Sauf que ce n’était pas faux ; Renny avait compris qu’il ne l’aimerait jamais comme il aimait Allegra, et elle lui avait menti pour lui rendre sa liberté.
– C’était noble de sa part, je suppose, avait commenté Decca.
Theodora voyait bien, pourtant, qu’elle aurait préféré que Ben reste avec Renny.
– Allegra était dans une détresse extrême. Elle répétait sans cesse que c’était sa faute s’il était si malade, qu’elle essayait depuis des mois de le pousser à voir un médecin, qu’il toussait du sang mais avait soutenu mordicus que tout allait bien. Puis Cordelia nous a écrit cette lettre, et nous avons toujours cru qu’elle était morte de désespoir.
– Comment était-il ?
Decca avait alors soupiré.
– Ben ? Je sais bien qu’une mère ne peut pas être objective, mais Ben était quelqu’un de bien, tu vois ? Il avait l’étincelle. Il était beau, tout le monde l’aimait, et il était toujours si bon… Je crois que c’est ce qui comptait le plus : pas son physique, mais son âme. Il était une bonne âme. Je ne veux pas dire simplement gentil, ou poli, mais c’était quelqu’un qui avait un grand sens moral, et du caractère. Il menait une existence privilégiée, bien sûr, mais il n’était pas gâté. Et si généreux ! Comme je te l’ai dit, il adorait ta mère. Elle était tout pour lui. Quel dommage qu’il n’ait jamais connu ses filles. Il aurait fait un si bon père ! Il adorait les enfants.
 
Theodora s’agenouilla devant la tombe et passa la main sur la pierre. Le granit était frais sous ses doigts et brillait sous le soleil, en rose et gris. Je regrette de ne pas avoir pu te connaître, pensa-t-elle. Si tu savais comme j’aurais aimé…
Vous vous seriez adorés, dit une voix dans sa tête. Allegra, en elle, le pleurait aussi. Il y avait un moment que Theodora n’avait pas ressenti la présence de sa mère, mais elle était bien là, et emplissait sa fille de la chaleur de son amour. Ta grand-mère disait vrai. C’était un homme merveilleux. C’était l’être le plus altruiste, le plus généreux que j’aie jamais connu. Il était doué pour le bonheur, et il faisait le mien. Nous avons été si heureux, ensemble, jusqu’à la fin ! Je pensais qu’il finirait par faire ta connaissance, j’avais eu une vision de nous trois ensemble, de lui à mon chevet à ta naissance. Mais il nous a été enlevé trop tôt. Quelques semaines après son décès, j’ai découvert que j’étais enceinte de toi. Cordelia a agi comme elle l’a fait pour te protéger. J’espère qu’un jour tu trouveras la force de lui pardonner.
C’est pour ça qu’elle a changé mon nom, comprit soudain Theodora. Pour me cacher à la famille de mon père. Parce que je n’étais pas censée exister. Je suis mi-humaine mi-vampire. L’Abomination. Mon père n’a jamais eu vent de ma naissance, et ma mère ne se souciait que de la survie des vampires.
Elle s’était accrochée à un rêve. Le rêve que son père soit encore en vie et que sa mère revienne un jour.
Cela n’arriverait jamais.
Pas dans cette vie-ci, peut-être, dit Allegra. Mais le meilleur de toi te vient de lui. Son altruisme. Lorsqu’il a appris ce que j’étais, il m’a dit de pardonner à Charles, qu’il était important que je retourne à lui. Il voulait cela pour moi, pour nous. Aimer, parfois, c’est savoir lâcher prise, disait-il.
Ne l’oublie pas quand tu seras à la croisée des chemins. Quand le temps s’arrêtera. Quand la voie s’ouvrira à toi. N’oublie pas qui était ton père.
Oliver s’agenouilla à côté d’elle.
– Ça va ?
Theodora essuya quelques larmes sur ses joues, puis se releva.
– Tout cela veut dire que nous nous sommes complètement trompés sur cette histoire de Sang du Père, dit-elle. Mais j’aimerais faire encore une chose avant de repartir. Tu veux bien m’aider ?
– Bien sûr. Que veux-tu faire ?
– Je sais que ce n’est pas directement lié à notre mission, et je sais que nous n’avons pas beaucoup de temps, mais il se trouve qu’avant d’épouser ma mère, Ben a eu une autre amoureuse. Et elle a eu une petite fille avec lui. Ce qui veut dire…
– Que tu as encore une sœur, en plus de Bliss. Sérieusement, tu crois qu’il y en a encore beaucoup, comme ça ?
– Ha ha, très drôle. Mais je ne sais pas si tu peux imaginer ce que ça me fait, de savoir que j’ai encore de la famille quelque part. Il faut que j’en sache davantage sur elle.
Ils regagnèrent l’hôtel et allumèrent l’ordinateur d’Oliver.
– Dis-moi son nom.
– Finn Chase, je crois. En fait, je n’en sais rien ; elle a peut-être gardé le nom de sa mère, que j’ignore totalement.
Mais Oliver pianotait déjà sur le clavier.
– Je viens de la googler. J’ai une Seraphina Chase sur Facebook, qui se fait appeler Finn. (Il afficha son profil.) Ça pourrait coller ?
Theodora reconnut la fille qu’elle avait vue sur les photos.
– C’est elle.
– Voyons voir… Des photos de beuveries ? Des changements de statut embarrassants ?
Finn devait être une âme confiante, car elle n’avait mis aucun verrou qui aurait pu les empêcher de tout regarder. Il y avait beaucoup de photos – avec sa mère, sa grand-mère, ses amis. Sur toutes, elle souriait, heureuse. Contrairement aux prédictions d’Oliver, il n’y avait aucune photo compromettante, même si bien sûr on la voyait sur quelques-unes un verre à la main, dans des soirées.
– Hmm. Irrémédiablement saine, constata Oliver. Mais c’est l’université de Chicago qui fait ça. Il paraît que tout le monde travaille trop, là-bas. Que des bûcheurs fous.
– Un endroit fait pour toi, le taquina Theodora.
– Vous avez un air de famille, dis donc.
Elle ne vit pas tout de suite la ressemblance : déjà, Finn était blonde alors qu’elle était brune. Mais en regardant mieux, elle constata qu’elles avaient les mêmes yeux bleus.
– Elle est jolie, ajouta Oliver.
Autrefois, un tel commentaire aurait piqué la jalousie de Theodora. Mais là, elle ne ressentit rien de ce genre.
– Je veux la rencontrer, dit-elle.
Regarder ces photos, c’était comme contempler ce que sa vie aurait pu être, une galerie de tout ce qu’elle avait perdu. Finn avait une mère aimante, des grands-parents fous d’elle, et des amis qui clairement l’adoraient, vu le nombre de « like » sur sa page et les messages laissés sur son mur. C’était difficile de ne pas envier la sœur qu’elle n’avait jamais connue.
Sa mère ne lui avait laissé en héritage que du chagrin, de la peine, des souffrances et une guerre à livrer.
Finn Chase était la fille de son père. Une humaine normale, avec une vie normale, un cœur normal.
– Tu viendras avec moi à Chicago ? demanda-t-elle à Oliver.



Trente et un
Mimi
Jack disparut peu après que les pompiers furent enfin arrivés devant la maison brûlée. Mimi ignorait toujours quelle mouche l’avait piqué. Il mentait, forcément ; il avait une idée derrière la tête, car c’était impossible, complètement inconcevable, qu’il ait été sincère. Inconcevable, vraiment ? Après tout, ils avaient passé beaucoup de temps dans les Abîmes. Et elle devait bien s’avouer qu’elle aussi était parfois torturée par ce conflit intérieur. Pourquoi être bons ? Pourquoi bien agir ? Alors que le mal était leur vraie nature, alors qu’il était tellement plus facile de se laisser aller…
Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda-t-elle par le Lien. Qu’est-ce que tu fabriques ? Dis-le moi. Je peux t’aider.
Mais une fois de plus, il n’y eut pas de réponse.
Eh bien c’était parfait, elle allait devoir trouver toute seule comment se tirer du pétrin, comme d’habitude. Si elle voulait avertir Kingsley, il fallait d’abord qu’elle le trouve. Où pouvait-il être, maintenant que la planque était réduite en cendres ? Où avait-il pu aller, quelles ressources lui restait-il, maintenant que l’Assemblée était en pleine débandade et que les vampires étaient descendus sous terre ? C’était trop déprimant de penser que Lucifer pouvait gagner ce combat. Il ne restait plus qu’une chose à faire.
Prendre une tasse de thé.
Après tout, elle était à Londres.
Le Ritz était un peu trop voyant, et les boutiques de Harrod’s trop pleines de touristes. Fortnum and Mason’s était la seule solution. Au quatrième étage, au restaurant St James, elle serait suffisamment isolée de l’activité londonienne pour pouvoir se détendre un peu.
Elle n’était pas plus tôt installée avec une théière de darjeeling et un petit pain au lait couvert de crème fouettée qu’une fille s’assit sur le siège vide en face d’elle.
– Excusez-moi, dit Mimi d’un ton sec. Vous ne voyez pas que cette table est prise ?
– Tu ne me reconnais pas, hein ?
La fille s’exprimait avec un accent américain. Curieux.
– Ça ne fait pourtant que quelques années, insista-t-elle. Tu as déjà oublié le petit peuple du lycée, Mimi ?
Le lycée… c’était il y a des siècles, lui semblait-il. Mais Mimi aurait reconnu cette voix de pipelette n’importe où.
– Piper Crandall ? souffla-t-elle, incrédule.
– La seule et l’unique ! Qu’est-ce que tu deviens ?
– Qu’est-ce que tu fais là ?
– La même chose que toi, bien sûr ! Je réponds à l’appel…
– Quel appel ?
– Tu sais, quand les Venator ont demandé à tout le monde de venir ici. Tu n’étais pas au courant ?
Non, elle n’était pas au courant, du moins pas officiellement. Mais quelque chose lui disait que ce n’était pas dans son intérêt de l’admettre.
– Si si, mais il date déjà, cet appel ; je pensais que tu parlais d’autre chose.
Elle prit conscience d’une chose : si Piper se montrait si amicale, c’était que Kingsley n’avait pas dit à l’Assemblée qu’elle était passée du côté des anges sombres. Bon à savoir, ça.
– Je sais, reprit Piper. On est arrivés un peu tard parce que j’ai dû persuader Max de venir. Mais quand même, descendre sous terre, ça manquait vraiment de classe. Je suis contente qu’on soit venus, tout le monde est là ! C’est comme une grande réunion d’anciens élèves.
Mimi hocha la tête : Piper avait toujours aimé être au cœur de l’action. Celle-ci se pencha en avant.
– Alors, dis-moi… Qu’est-ce qui se passe ? Personne ne veut nous le dire, mais on sait que quelque chose d’énorme est en route.
Un instant, Mimi se crut de retour au lycée, avec Piper attendant les derniers ragots pour les colporter partout.
– Allez, accouche ! Je sais que tu sais.
Tu parles, que je sais ! pensa Mimi.
– Non, je ne sais rien. J’attends, comme toi.
– Mais tu es notre Régente. Et quelqu’un t’a vue l’autre jour dans le métro… Les gens sont curieux, tu comprends.
– Alors nous ne sommes pas tombées l’une sur l’autre par hasard, si je comprends bien.
Elle n’aurait su dire si c’était une bonne ou une mauvaise chose.
– Ah non, pas du tout. Je me suis portée volontaire pour aller aux nouvelles… J’avais envie de bavarder avec toi, et en plus, je ne crois pas ce qu’on raconte.
Mimi leva un sourcil.
– Et qu’est-ce qu’on raconte ?
– D’après la rumeur, tu serais retournée aux Abîmes pour te ranger du côté du prince des Ténèbres, révéla Piper avec un petit air supérieur.
– Ah oui ?
– Oui, on ne parle que de ça. Alors… c’est vrai, oui ou non ?
Mimi ne répondit pas.
– Ne me dis pas que tu es…, insista Piper.
– Bien sûr que non ! C’est ridicule ! Nous avons juré fidélité à Michel pendant la bataille !
Piper éclata de rire.
– Je sais bien, je m’amusais un peu, c’est tout.
– Je vois.
– À part ça, quoi de neuf ? Tout le monde a hâte de pouvoir se rendre à nouveau utile. C’est atrocement barbant, de se cacher. Moi, je pense que les Venator sont sur un gros coup. Ils vont se rassembler pour une sorte de conclave dans quelques jours, mais ils ne veulent rien dire au reste de l’Assemblée. Et depuis que leur planque a brûlé, ils sont encore dix fois plus méfiants.
– Ils ont convoqué un conclave ? Seul un Régent est habilité à faire ça.
– Tu veux aller le leur dire ?
– Ça se passe quand et où, cette réunion au sommet ?
– Ils ne mouftent pas, je te dis. Il faut être Venator pour savoir. Ils nous laissent dans le brouillard.
Piper soupira.
– Kingsley Martin est mêlé à ça ? la questionna Mimi.
– Le Venator qui a enquêté sur la mort d’Aggie, à Duchesne ?
– Lui-même.
– Oui, bien sûr. Kingsley est le grand chef, maintenant.
– Tu sais où je peux le trouver ?
Piper haussa les épaules.
– Pas en ce moment. Il est censé rentrer en ville pour le conclave. (Elle baissa la voix et prit des airs de conspirateur.) Mais il ne sort pas beaucoup en ce moment, ce qui est dommage. Kingsley était vraiment trop marrant, avant.
– Tu m’en diras tant.
– Ouais, même si, pour être honnête, il avait l’air de faire un peu n’importe quoi, ces derniers temps. L’alcool en permanence, et des filles, toujours des filles… Bon, en même temps, il a toujours été un peu comme ça. Il paraît que toi et lui… ?
Mimi secoua la tête.
– Les gens inventent vraiment n’importe quoi pour se rendre intéressants. Bref, tu disais… ?
– Il paraît qu’il s’est réveillé un matin en se sentant investi d’une mission qu’il refusait d’expliquer, et puis il a disparu. Quelques-uns ont eu peur qu’il ait retourné sa veste, mais pour l’instant rien ne le prouve.
– Pour l’instant. C’est pour ça qu’il faut que je le trouve.
– Il a toujours été un traître. On ne peut pas se fier aux sang-d’argent, dit Piper, ravie d’avoir de nouveaux ragots à répandre. C’est ce que je dis toujours à Deming Lennox…
– Deming Lennox ?
– Mais enfin, d’où tu sors ? Deming et Ted se sont unis. Et leurs jumeaux aussi. Un double enlèvement ! Mignon, non ? Quoiqu’un peu hum hum, si tu vois ce que je veux dire… Tu crois qu’ils échangent, de temps en temps ? demanda-t-elle avec un ravissement malveillant.
Sam et Ted Lennox. L’ancienne équipe de Kingsley ! Bien sûr ! Ils savaient forcément où le trouver.
– Où sont-ils en ce moment ?
– Va savoir. Je me tue à t’expliquer que les Venator font bande à part. Ils ne nous racontent rien.



Trente-deux
Bliss
Le lendemain matin, Bliss raconta son cauchemar à la meute et parla de son impression de se trouver sous terre, mais toujours à Rome.
– Est-ce qu’il y a quelque chose sous les ruines antiques ? Des tunnels, une ville souterraine ? Peut-être sous le Colisée, le Forum, ou même le Panthéon ? L’endroit que nous cherchons n’a pas nécessairement besoin d’avoir été construit à l’époque de Caligula, peut-être suffit-il qu’il ait existé quand il était empereur.
– Mais tu débordes d’idées, ce matin ! se moqua Ahramine. Quelle énergie ! Et moi qui pensais que tu serais crevée, à force de ne pas dormir la nuit !
– Qui a dit que je ne dormais pas ? répliqua Bliss, piquée au vif.
Lawson et elle avaient-ils réveillé Ahramine ? Les avait-elle entendus ? Et si oui, qu’est-ce que ça pouvait lui faire ?
– Oh, pitié ! souffla Ahri d’un air agacé.
– Mais qu’est-ce que tu as, à la fin ? lui demanda Edon.
La fille ne répondit pas.
– Ne fais pas semblant de ne pas m’entendre, insista Edon, l’air réellement en colère, cette fois.
– Arrêtez de vous chamailler, intervint Lawson sans prêter attention au regard noir d’Ahramine. Bliss, dis-nous-en un peu plus.
– Ce rêve que j’ai fait la nuit dernière, je suis presque sûre qu’il est lié à ce que nous cherchons. Cela se passait sous terre.
– Je n’ai jamais entendu parler d’un système de souterrains à Rome, dit Malcolm. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’y en ait pas eu.
– Avant tout, prenons le petit déjeuner, trancha Edon. Nous avons une longue journée devant nous.
Il descendit à la cuisine en ignorant ostensiblement Ahramine, et les autres suivirent.
Ahramine traîna derrière.
– Toute la baraque pouvait vous entendre, dit-elle avec humeur.
– Et alors ? rétorqua aussitôt Bliss. Qu’est-ce que ça peut te faire ?
– Demande à Lawson.
– Je te le demande à toi.
Mais Ahri était déjà sortie d’un pas furieux.
Formidable. Comme si les choses n’étaient pas déjà assez difficiles.
Bliss attira Lawson sur le côté tandis qu’ils marchaient vers le Colisée, la destination choisie par Malcolm.
– Qu’est-ce qui se passe entre Ahri et toi ? demanda- t-elle. Elle me fait tourner en bourrique, et je vois qu’Edon commence à flipper aussi.
– Il ne se passe rien.
– C’est ça, je vais te croire. C’est clair que vous avez un passé, tous les deux, et un passé qu’Edon ne connaît pas. Ou ne connaissait pas, du moins. J’ai l’impression qu’il t’a dans le collimateur, et qu’il est plutôt furax.
– Rien d’important.
Mais Lawson ne niait pas, et le cœur de Bliss se serra. Ses soupçons étaient donc fondés… peut-être ?
– Je ne crois pas que tu sois le mieux placé pour décider de ce qui est important, en ce moment.
– En tout cas, c’est tout ce que j’ai à en dire. Laisse tomber.
– Pas si vite.
Lawson s’éloigna. Les autres membres de la meute, intrigués, se retournèrent pour regarder Bliss.
– Laissez-nous une minute, dit-elle en rattrapant Lawson pour le prendre à part.
Mais il repoussa brutalement son bras.
– On n’a pas de temps à perdre avec ces bêtises, s’énerva Bliss. Je ne comprends pas pourquoi Ahramine se comporte comme ça, et je vois bien qu’Edon ne le comprend pas non plus. Si on doit travailler ensemble, on va tous devoir trouver un moyen de s’entendre, et ça ne va pas être possible si Ahri fait ses petits commentaires fielleux chaque fois que toi et moi…
Sa voix s’éteignit lorsqu’elle comprit ce qu’elle sous-entendait : que ce qui s’était passé la nuit précédente pouvait se reproduire.
Elle s’était sentie si proche de lui, la veille, dans son lit… et voilà qu’il était plus distant que jamais. Les choses seraient-elles toujours ainsi entre eux ?
Pourtant, Lawson ne semblait toujours pas comprendre.
– Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il.
– Tu ne vois donc pas ? Elle est vraiment bizarre en ce moment, comme si elle était jalouse… de nous. Je ne comprends pas ce que ça peut lui faire. Mais il doit bien y avoir une raison. Si je me trompe, je veux le savoir, et je suis sûre qu’Edon aussi.
Lawson soupira.
– Il y a un endroit où on peut s’asseoir ?
– Un banc, là.
Il s’assit et se prit un moment la tête entre les mains avant de parler.
– J’espérais sincèrement que ça ne ferait pas d’histoires, dit-il enfin.
Donc, il y avait bien eu quelque chose entre eux. Bliss inspira brusquement et tâcha de se blinder contre ce qu’il allait révéler.
Lawson secoua la tête, puis, à voix basse, presque inaudible, il avoua.
– Ce n’est arrivé qu’une fois, la nuit d’avant les Épreuves. J’étais tellement stressé, j’avais tellement peur de ce qui allait se passer… Je m’étais entraîné pendant des semaines. Si je ne gagnais pas, je mourrais. (Il ne regardait pas Bliss dans les yeux, et sa voix était morne.) Elle a grimpé dans mon lit au moment où j’allais m’endormir. Je n’ai pas compris ce qui se passait avant qu’il soit trop tard. Elle m’avait séduit. Elle était la compagne de mon frère. Elle savait que j’avais peur, et elle s’en est servie contre moi. Le lendemain, j’ai compris pourquoi elle avait fait ça.
« Je suis entré dans l’arène. On ne m’avait pas dit qui serait mon adversaire, mais elle le savait. C’était elle. J’allais devoir la tuer pour gagner, pour devenir l’alpha de la meute. C’était elle ou moi. Je n’ai pas pu. Pas seulement à cause de ce que nous avions fait pendant la nuit, mais parce que je l’aimais, aussi. Comme une sœur. Elle avait dû craindre que ça ne m’arrête pas, et c’est pour cela qu’elle m’avait séduite, juste pour s’assurer que je perdrais. J’ai cru que les maîtres allaient me tuer. Et je souhaitais qu’ils le fassent, après tout cela. Je ne pouvais plus regarder Edon en face. Je ne suis pas amoureux d’elle et je ne crois pas qu’elle le soit de moi ; je crois qu’elle est simplement furieuse, égarée. Je ne sais pas. Je crois qu’elle voulait gagner. Elle voulait être alpha.
– C’est terrible, souffla Bliss, sans trop savoir si elle parlait de ce qu’Ahri avait fait ou de la réaction de Lawson.
– Je me suis dit que perdre aux Épreuves était mon châtiment. Comme je n’étais rien pour elle, je savais qu’elle n’avouerait jamais notre nuit à Edon, et je me disais que personne ne serait jamais au courant.
– Est-ce que tu as… (Bliss osait à peine poser la question.) Tu ne l’as pas laissée seule aux Abîmes exprès, quand même ?
Lawson fit la même tête que si elle l’avait giflé.
– Il faut que tu saches que jamais, jamais je ne ferais une chose pareille. J’aurais préféré affronter Edon que devoir la laisser en bas toute seule. Jamais je ne lui aurais souhaité une chose pareille. Je ne le souhaiterais à personne. J’ai d’abord cru qu’elle me soupçonnait d’avoir effectivement fait ça, et d’être en partie coupable de ce qui lui était arrivé là-bas. Mais ensuite, j’ai compris que si cela avait été vrai, elle aurait parlé. Pour me faire mal, ou pour faire mal à Edon.
– Si elle était d’accord pour garder le secret, je ne comprends pas pourquoi elle a cette attitude maintenant, dit Bliss.
Lawson releva les yeux, l’air étonné.
– Tu ne vois vraiment pas ?
– Pourquoi, je devrais ?
– Elle est jalouse.
– De quoi ?
– De toi. De toi et moi, je suppose, mais surtout de toi, je crois. Tu as quelque chose d’unique, et elle le sait. Nous le savons tous.
– C’est ridicule. Simplement, elle t’a vu avec quelqu’un d’autre, et du coup elle te veut pour elle. Je pense que c’est peut-être toi qu’elle a toujours voulu, et qu’elle s’est rabattue sur Edon faute de mieux.
Lawson contempla cette possibilité.
– Peut-être. Mais elle ne s’est pas mise dans un tel état quand elle a appris pour moi et Tala. Elle était furieuse, mais elle n’a jamais paru jalouse. Non, c’est toi.
Tala avait été la compagne de Lawson avant d’être tuée par Romulus – bien avant que Bliss ne le connaisse.
– Eh bien, fais quelque chose. On est là pour comprendre ce qui a causé la rupture dans les lignes du temps, et il faut qu’on y travaille tous ensemble.
– Ça va aller, temporisa Lawson. Laisse filer.
– Laisser filer quoi ? voulut savoir Edon.
Bliss n’avait pas vu arriver les autres devant eux. Pour une conversation intime, c’était raté.
– Rien, rien, dit-elle.
– Oui, oublie, renchérit Lawson.
– Parce que ça n’a pas compté pour toi ? lui demanda vertement Ahramine.
– Mais enfin, qu’est-ce qu’il y a ? s’emporta Edon. Ahri, de quoi tu parles ?
Mais très vite, Bliss vit sur son visage qu’il avait compris.
– Non. Tu n’as pas fait ça. Ce n’est pas possible.
Il aurait pu s’adresser à l’un ou à l’autre.
– Edon, ce n’est pas ce que tu crois, dit Lawson.
– Tu parles ! C’est exactement ce que je crois. Ça ne pourrait pas être plus clair. (Edon se tourna alors vers Ahramine.) Je t’aime. Pourquoi m’as-tu fait ça ?
– Parce que je voulais être alpha. J’ai fait le nécessaire. Il nous fallait un chef. Un vrai, pas un qui se roule par terre et fait le beau devant ses maîtres. Désolée, Edon, mais il fallait que ce soit fait.
Le garçon se détourna.
– Edon ! cria Lawson. Edon !
Celui-ci se transforma en loup et grogna. Pendant un instant, on put croire qu’il allait se jeter à la gorge de Lawson. Mais ensuite, il retomba au sol et fila au loin.
– Edon ! cria Lawson, visiblement torturé.
– Laisse-le, intervint Ahramine. Il reviendra. Il n’a nulle part où aller.



Trente-trois
Theodora
Il y avait eu un temps – avant qu’elle n’ait découvert qu’elle était différente, qu’elle était un vampire, qu’elle allait devoir achever ce que sa mère avait commencé –, il y avait eu un temps où Theodora avait été une élève ordinaire d’un lycée privé sélect de Manhattan. Et où, en tant qu’élève de Duchesne, elle était programmée pour intégrer une université prestigieuse. Sa mère avait fait ses études à Harvard et son père à Stanford, mais Theodora se sentait plus attirée par les facs à échelle humaine, urbaines, comme Brown ou Columbia, ainsi que les établissements pour bosseurs fous comme l’université de Chicago.
Dans une autre vie, Oliver et elle auraient pu compter parmi ces étudiants, se disait-elle en observant les jeunes qui évoluaient autour d’elle. Des étudiants qui avaient pour seuls soucis leurs examens et leurs amours.
Cela avait été simple d’arriver à Chicago, mais Theodora ignorait totalement quoi faire après. Elle supposait qu’elle aurait pu tenter de joindre la jeune femme par Facebook et lui demander un rendez-vous, mais cela semblait maladroit, emprunté. Qu’aurait-elle pu dire ? « Je suis la fille cachée de ton père, qui est mort alors que tu étais bébé et avant ma naissance. Pardon de te tomber dessus comme ça. Soyons copines ! »
– Alors, on va se pointer à sa porte sans prévenir ? demanda Oliver.
– Je le ferais bien, si je savais où elle est, sa porte. Mais c’est gigantesque, ici.
Le campus couvrait plusieurs blocs d’immeubles de la ville : trouver l’étudiante là-dedans semblait impossible.
– Tu as regardé si elle ne donnait pas une adresse sur Facebook ? Une référence à son bâtiment, au moins ?
– J’ai lu tous les posts que j’ai trouvés, mais il n’y avait rien sur l’endroit où elle vit. Elle est interne, c’est tout ce que je sais. Elle fait sans doute attention à ne pas trop en révéler, avec tous les malades qui se baladent dans la nature de nos jours.
– Et en la cherchant à la sortie des cours ? Qu’est-ce qu’elle étudie ?
On pouvait compter sur Oliver pour trouver une solution.
– Elle est en art, je crois. Elle a posté quelque chose sur la manière dont elle s’était débarrassée de toutes les matières obligatoires en première année, pour passer à présent tout son temps à faire ce qu’elle aime.
– Donc, la plupart de ses cours doivent avoir lieu dans le même bâtiment. Si on y va, quelqu’un nous aidera peut-être à la trouver. On pourrait même tomber sur elle directement, avec le bol qui nous caractérise.
– Mais quelle bonne idée !
Elle consulta son smartphone pour localiser l’aile des arts plastiques.
– Apparemment, ça se passe au Centre des arts, sur South Greenwood. Ce n’est qu’à quelques rues d’ici.
Il ne leur fallut pas longtemps pour atteindre le centre en question, qui était un cube de béton.
– Pas très beau, pour un bâtiment consacré à l’art, renâcla Oliver.
– C’est ce qu’il y a à l’intérieur qui compte.
– Sans doute.
Ils se regardèrent, prirent leur respiration, et pénétrèrent dans le cube. Theodora avait espéré qu’il y aurait une secrétaire ou une hôtesse pour les renseigner, mais le hall d’entrée était vide. Ce devait être l’heure des cours.
– Le secrétariat est par là, indiqua Oliver.
Contrastant avec le hall, les bureaux administratifs fourmillaient d’activité. Des stagiaires déambulaient, faisaient des photocopies et classaient des paperasses. La standardiste, de son côté, était en train de limer ses très longs ongles lorsque Theodora s’approcha de son comptoir.
– Qui ça ? Elle vous attend ?
– Pas exactement, concéda Theodora.
– Et vous êtes… ?
– Sa sœur.
– Une urgence familiale ?
Theodora, après une brève hésitation, décida d’éviter de mentir.
– Non, j’espérais simplement la trouver. Pensez-vous pouvoir me dire où elle est ? Dans quelle salle ? Je ne cherche pas son adresse personnelle ni rien de ce genre. (Mais je la prendrais volontiers si tu me la donnais, ajouta-t-elle dans sa tête.)
– Impossible. C’est contraire à la FERPA.
– La FERPA ?
– La loi sur la vie privée. Je sais que ça ne dit plus grand-chose à votre génération, mais c’est quand même la loi.
D’accord, mais elle n’avait pas besoin de le dire sur ce ton.
– Bon, merci de votre aide.
La standardiste lui décocha un regard qui semblait dire : « Quelle aide ? », puis se remit à son limage.
Theodora sortit du bureau démoralisée.
– Et le Glom ? proposa Oliver. Tu n’avais qu’à l’obliger à te donner l’adresse.
– J’y ai bien pensé, mais il m’a semblé que ce serait mal. On trouvera bien quelque chose.
– Excusez-moi ? fit alors une voix.
En se retournant, ils découvrirent une fille menue aux cheveux bruns et bouclés.
– Pardon d’être indiscrète, mais je n’ai pas pu m’empêcher de vous entendre. Vous cherchez Finn Chase ?
– Oui ! lança Theodora.
– Vous êtes sa sœur ? C’est une bonne amie à moi, mais je la croyais fille unique. Elle ne m’a jamais parlé de vous, je crois.
– Elle ne me connaît pas, avoua Theodora. Moi-même, je viens juste d’apprendre son existence.
Les yeux noirs de la fille étincelèrent.
– Quelle histoire ! Comme c’est mystérieux ! Je m’appelle Ivy, dit-elle en tendant la main. Je connais son emploi du temps par cœur. Vous voulez bien que je vous présente ? S’il vous plaît ?
Elle plaisantait ? Bien sûr qu’ils voulaient !
– Moi, c’est Theodora, et voici mon ami Oliver. Ce serait génial que tu nous aides.
– Super. Vous êtes ensemble, tous les deux ? Tu es un beau-frère potentiel ou quelque chose comme ça ?
Posait-elle la question à Oliver par simple curiosité, ou parce qu’elle le trouvait à son goût ? Aucune importance, se dit Theodora, du moment qu’elle les aidait. Et si son ami avait besoin de flirter pour obtenir ce qu’il leur fallait, eh bien il se dévouerait !
– Je suis tout à fait célibataire, dit-il. Theodora est comme une sœur pour moi.
Celle-ci poussa un soupir de soulagement. Ce n’était peut-être pas tout à fait juste, mais presque…
– Les cours se terminent dans quelques minutes, leur apprit Ivy. Finn suit un séminaire en option sur Kandinsky. Elle est infatigable !
Bon, Kandinsky, c’était déjà un point commun entre elles, pensa Theodora. Les goûts de Finn étaient sûrement influencés par Decca. Et par Ben, bien sûr. Elle croyait se souvenir qu’il avait été peintre.
– On l’attrapera à la sortie. Venez !
Oliver et Theodora suivirent Ivy dans un long couloir, jusqu’à une salle de séminaire. Par la porte vitrée, Theodora vit un groupe d’étudiants assis autour d’une table. Tous débattaient avec animation et elle reçut un petit choc de jalousie à l’idée que Finn soit une fille normale, passionnée d’art, inconsciente du fait que le monde puisse être un lieu horrible et périlleux où votre amour pouvait vous être arraché sans ménagement.
– Theo ? Tu es avec nous ? demanda Oliver.
– Je regardais.
Les élèves commencèrent à rassembler leurs livres et à se diriger vers la sortie. Theodora se recula vivement et se demanda pourquoi elle avait l’impression de devoir se cacher. Le stress de rencontrer sa sœur, sans doute.
Une grande blonde à queue-de-cheval, portant des lunettes aux sévères montures noires, sortit de la salle. Theodora s’était attendue à ce que Finn ait un look plutôt sportif, d’après les photos d’elle prises sur les pistes de ski et les courts de tennis. Mais, même si la jeune femme avait sans conteste une sorte de grâce athlétique, on voyait qu’elle ne prenait pas ses études à la légère. Finn Chase, comprit Theodora, était ce qu’on appelle un rat de bibliothèque. Un rat qui ne manquait pas de style, bien sûr – même limite hipster, avec ses lunettes vintage, son chemisier en polyester et son pantalon pattes d’éléphant hyper seventies –, mais un rat de bibliothèque quand même.
Ivy, qui attendait à la porte, l’attrapa par le bras aussitôt qu’elle apparut.
– J’ai quelque chose de complètement dingue à te raconter ! dit-elle.
Finn leva les yeux au ciel.
– Plus dingue que quand tu m’as dit que ton prof de maths te faisait de l’œil, alors qu’en fait il avait juste un tic à la paupière ? Plus dingue que la fois où tu as cru qu’on avait tous des puces alors que tu faisais une crise d’urticaire à force de te rouler dans l’herbe avec l’autre type, là ? Plus dingue que…
– C’est bon, j’ai compris ! Oui, bien plus dingue que tout ça. Vraiment vraiment dingue.
Elle traîna son amie jusqu’à Theodora et Oliver.
– Finn, je te présente Theodora. Theodora, je te présente Finn. Et lui, c’est Oliver. Et ils ne sont carrément pas ensemble.
Finn lança à Ivy un regard qu’elle lui réservait sûrement souvent, puis se tourna vers eux et leur sourit.
– Enchantée, dit-elle poliment. Que se passe-t-il ?
– DEVINE ! Tu ne devineras jamais !
Ivy débordait tant d’enthousiasme qu’elle en sautillait presque, tout en s’efforçant de faire durer l’instant.
Ça suffit, maintenant, pensa Theodora, prête à l’interrompre. Enfin, Ivy lâcha le morceau d’une voix stridente.
– C’est ta sœur !
Finn se rembrunit. Hum, elle ne semblait pas enchantée.
– Ne sois pas ridicule. Je n’ai pas de sœur. Ni de frère. Je suis fille unique. Qui êtes-vous, en vrai ?
– Elle ne plaisante pas, dit Theodora. Je sais que ça paraît incroyable, mais je suis vraiment ta sœur. Je viens de l’apprendre, il y a quelques jours. Ben était mon père, à moi aussi. Il était marié à ma mère, mais il est mort avant ma naissance.
– Tu plaisantes, souffla Finn, stupéfaite.
– Non, dit Oliver. Même pas un peu.
– Mais je croyais… et ma mère et lui n’ont même jamais… Est-ce qu’on a le même âge ? Je suis perdue.
– Je pense que tu dois avoir deux ans de plus que moi. C’est une longue histoire. Si elle t’intéresse.
Il était toujours difficile de dire comment elle prenait la nouvelle. Finn la regardait d’un air sceptique, et sa ressemblance avec Decca – méfiante, sur ses gardes, réservée – frappa Theodora, au point qu’elle se prépara à être chassée comme une vulgaire opportuniste.
– Tu es sérieuse ? demanda Finn. Bien sûr que ça m’intéresse !
Et elle lui fit un grand sourire. Celui que Theodora avait vu sur les photos de son père. Le sourire éblouissant, généreux, lumineux de Ben Chase.
– Viens dans ma piaule, tu me raconteras tout !



Trente-quatre
Mimi
Il n’y avait plus qu’à savoir dans quelle ville les frères Lennox et leurs nouvelles épouses se terraient. Mimi ne pensait pas que ce serait très difficile de les trouver ; si elle-même s’était retrouvée embringuée dans une histoire d’amour rocambolesque et avait dû s’enfuir en Europe, il n’y avait qu’un endroit où elle aurait pu aller.
Paris.
Ils seraient cachés, bien sûr, mais personne ne pouvait se cacher de Mimi très longtemps. Elle avait de meilleurs contacts à Paris qu’à Londres, même parmi les sang-rouge, et deux paires de jumeaux et jumelles mariés entre eux ne pouvaient pas passer inaperçues.
Il ne lui fallut que quelques jours pour les trouver. Ils vivaient dans le IIIe arrondissement, dans le quartier du Marais. C’était un vrai plaisir d’être à Paris – et elle se rendit compte, avec un coup au cœur, que c’était une vie que Kingsley et elle n’auraient jamais le luxe de vivre. Viens avec moi, lui avait-il demandé juste avant son union avortée avec Jack. Elle avait fini par dire oui… mais à ce moment-là, il était trop tard.
À Paris, elle se sentait à nouveau elle-même. Elle s’installa dans sa suite habituelle au Ritz et retrouva avec joie les draps divins et les épaisses serviettes roses. Elle avait même trouvé le temps d’aller faire une petite virée shopping ; rien ne lui donnait plus confiance en elle qu’une nouvelle tenue Lanvin, avec des Louboutin aux pieds. Une fois correctement vêtue, elle se remit au travail.
Les deux couples jumeaux avaient réussi à se trouver des appartements également jumeaux : ils vivaient côte à côte dans un ancien hôtel particulier divisé en appartements magnifiques. Et ils devaient s’y sentir en sécurité, puisqu’ils n’avaient rien fait de surnaturel pour protéger les lieux des intrus : pas un seul sort, pas le moindre enchantement. Rien que de bêtes serrures, extrêmement faciles à forcer pour quelqu’un comme Mimi.
Elle passa deux jours à les filer discrètement, entrant chez eux quand elle les savait absents. Elle ne trouva nulle trace de Kingsley, mais constata qu’ils étaient bien installés. Les appartements étaient identiques dans leur structure – comme Deming et Dehua –, mais ils étaient meublés dans des styles totalement différents. Celui de Deming et Ted était décoré dans des tons pastel, avec des rideaux en mousseline et une ambiance accueillante et chaleureuse. Parfait pour l’ange de la Miséricorde, se dit Mimi. Chez Sam et Dehua, en revanche, tout était moderne et design, avec du mobilier en acier. Indestructible, comme l’ange de l’Immortalité.
Ted et Sam avaient chacun son bureau. Celui de Ted, conformément à sa vocation de détective, était plein de cartes et de plans punaisés sur des panneaux en liège, qui détaillaient son enquête sur les plans de Lucifer pour détruire les portes. Celui de Sam était bourré d’équipement informatique dernier cri.
Les deux appartements, toutefois, avaient une chose en commun : leurs murs étaient couverts de photographies. Des photos des couples à leur cérémonie d’union, puis pendant leur lune de miel, ou encore se promenant ensemble dans les rues de Paris. Comme ils semblaient heureux !
Cela rendait Mimi folle de rage.
Elle n’avait rien demandé, elle ! Pourquoi était-elle entraînée dans ce complot délirant pour doubler Lucifer alors que tout ce qu’elle voulait, c’était ce pourquoi elle était descendue en enfer : pouvoir être avec Kingsley ? Elle avait perdu son partenaire de Lien et trouvé un moyen de tourner la page, mais tout bonheur lui était encore refusé. La pierre qu’elle portait au cou était de plus en plus lourde. Quoi qu’elle fasse, le prince des Ténèbres le saurait.
Elle décida d’attendre Ted et Deming chez eux et de les surprendre à leur retour. Elle s’était toujours entendue un peu mieux avec Ted, et elle connaissait Deming mieux que Dehua, depuis qu’elle l’avait aidée à attraper le Nephilim qui se cachait à Duchesne.
Il y avait un fauteuil Voltaire bleu pâle face à la porte de l’appartement : elle pouvait s’y asseoir pour patienter, tout en étant sûre qu’ils la verraient immédiatement en entrant. Elle toucha sa poitrine pour s’assurer que son épée, sous sa forme de petite épingle, était toujours glissée dans son soutien-gorge. Elle ne savait jamais quand elle pourrait en avoir besoin. Si tout allait bien, ils se montreraient coopératifs, mais les Venator pouvaient être retors. Même ceux qui étaient des amis.
 
À leur décharge, il faut dire que Ted et Deming ne semblèrent pas s’étonner une seconde de la trouver là. On aurait presque dit qu’ils s’y attendaient. Il ne lui restait plus qu’à savoir combien ils en savaient, et les amener à faire ce qu’elle voulait.
– Félicitations, leur lança Mimi. Ça doit être agréable de se caser et de ne plus se soucier de la fin de notre monde.
Deming la toisa froidement, mais sans peur.
– Après l’Égypte, nous avons traqué les Nephilim pendant des mois, pour stopper l’invasion des démons. Si les portes de l’enfer tiennent toujours, ce n’est pas grâce à toi. Je ne me rappelle pas t’avoir vue lors de la bataille pour la porte des Larmes, ni à la porte de la Justice, où nous avons perdu Octilla et Onbasius.
Les Nephilim avaient donc poursuivi infatigablement leurs assauts – comme l’avait craint Jack, quand il s’intéressait encore à ce genre de choses. Le prince des Ténèbres pousserait les vampires et les Venator à bout, jusqu’au bord de l’épuisement, et quand leurs forces seraient au plus bas, au moment où ils y seraient le moins préparés, il révélerait son plan véritable : reconquérir le trône des cieux.
– Pardon de ne pas t’avoir invitée à notre union, on venait de s’installer à Paris et on avait perdu ton adresse, lâcha Deming avec un haussement d’épaules.
– Allons, chérie, je crois qu’il nous faut remercier Mimi : après tout, c’est grâce à elle que nous nous sommes rencontrés, intervint Ted avec un sourire prudent. Ne soyons pas impolis avec notre invitée surprise.
– Vous devez vous demander ce que je fais ici.
– Bien sûr, nous sommes curieux, dit Deming. Des histoires incroyables circulent sur toi en ce moment. Tu veux bien nous dire lesquelles sont vraies ?
Dire qu’à une époque, cela avait amusé Mimi d’être au centre de tous les ragots.
– Qu’avez-vous entendu ? Laissez-moi deviner. Que je me suis ralliée au prince des Ténèbres, que Jack et moi avons révélé notre nature de traîtres, comme tout le monde l’avait toujours prédit. Je me trompe ?
Personne ne répondit.
– On dit ça sur nous depuis des siècles. Quoi que nous fassions, quoi que nous ayons fait. C’est pourtant Abbadon qui a changé l’issue de la bataille, et vous oubliez que c’est mon épée qui a percé l’armure de Lucifer. Et qu’est-ce qu’on récolte pour nos efforts ? Des soupçons et des mensonges…
– Donc, puisque d’après toi tu ne travailles pas pour l’Étoile du matin, tu vas regagner l’Assemblée et assumer ta Régence ? demanda Ted.
– Peut-être bien. Je cherche Kingsley.
– Pourquoi être venue ici, dans ce cas ? voulut savoir Deming.
– On ne sait pas où il est, précisa Ted.
Mais il ne convainquit pas entièrement Mimi. Elle n’était pas certaine qu’il mente carrément, mais il savait quelque chose, et elle allait devoir trouver quoi.
– Écoutez, j’ai du mal à croire qu’il ait pu disparaître entièrement sans vous dire où il allait. Vous êtes ses amis les plus proches. Et c’est peut-être lui qui vous a raconté des histoires sur moi, mais je dois avouer que je me fais du souci pour lui.
– Du souci ? s’étonna Ted.
Deming lui envoya un regard noir. Très bien, Mimi commençait à les diviser.
– Vous devez savoir que les Templiers m’ont informée de la perte de deux de leurs trésors les plus précieux. Des calices sacrés, les Saints-Graals. Un en Espagne, l’autre en Écosse. J’ai reçu confirmation que c’est Kingsley qui a volé l’un des deux. Et d’après la rumeur, il aurait aussi subtilisé la graine du Feu divin.
Les Venator étaient stupéfaits.
– Le Feu divin et le Saint-Graal… Mais cela voudrait dire…
– Qu’il aurait la possibilité de créer une arme capable de vaincre le Feu blanc du paradis. Et qui pourrait désirer cela ? poursuivit-elle d’une voix soyeuse. Un seul être au monde peut désirer un armement si somptueux. Lucifer, le souverain des anges déchus. Le prince noir des Abîmes.
– Kingsley Martin n’est pas un traître ! cria Deming. Tu n’as aucune preuve !
– J’admets que c’est une sacrée histoire que tu nous racontes, nuança Ted. D’où tiens-tu cette information ? Comment sais-tu cela ?
– J’ai mes sources.
– Kingsley n’est pas là. (Deming regarda son époux d’un air écœuré. Oups, j’espère que ce mariage-là durera, songea Mimi.) Il est parti.
– Mais il est passé par ici, conclut Mimi.
Ted acquiesça. Il se tourna vers Deming.
– Il faut qu’on lui dise… Je ne crois pas que Kingsley nous ait trahis, mais nous devons lui dire ce que nous savons.
Mimi sourit comme un chat.
– Je t’en prie.
– Il est d’abord venu nous voir ici après que tu l’as libéré de l’enfer. Il avait l’air très perturbé par ce séjour, il n’en parlait pas trop. Il répétait simplement qu’il s’inquiétait pour toi, que quelque chose n’allait pas. Ensuite, il est reparti pour Londres, où il a pris une cuite d’anthologie, paraît-il. C’est seulement récemment qu’il est revenu ici, pour nous dire qu’il rassemblait une armée contre Lucifer.
Donc, il y avait bien un plan.
– Et vous l’avez cru ?
– On n’avait aucune raison de ne pas le faire.
– Où est-il en ce moment ?
– Ça suffit, Ted, aboya Deming.
– Elle dit qu’elle s’inquiète pour lui, argua-t-il. Mimi, on ne sait pas où il est.
– Ah non ? Et vous ne savez rien non plus sur le conclave de Venator qui doit se tenir à Londres dans quelques jours ?
– Tu es au courant de ça ? demanda Ted, stupéfait.
– Vraiment, Ted, je te dis que ça suffit, s’impatienta Deming. Mimi, j’apprécie que tu veuilles te rendre utile, mais le meilleur moyen est de nous laisser faire ce que nous faisons le mieux. Si tu veux nous aider, laisse Kingsley tranquille.
– Je crains que ce soit impossible. Navrée.
Avant que l’un ou l’autre des Venator ait eu le temps de réagir, Mimi sortit l’épingle de son chemisier, lui redonna sa taille réelle et l’appliqua contre la gorge de Deming.
– Emmène-moi à ce conclave, dit-elle. Ou ton sang teintera mon épée.
Elle se tourna ensuite vers Ted.
– Et tu avais raison, Ted. Kingsley Martin n’est pas un traître. Le traître, c’est moi.



Trente-cinq
Bliss
Edon ne revint pas. Bliss avait emmené Malcolm et Rafe avec elle sur les sites antiques de la ville pour tenter de trouver le portail, mais ils étaient rentrés à l’auberge en fin de journée, bredouilles et découragés. Elle espérait qu’en laissant Lawson et Ahramine seuls, elle leur donnerait l’occasion de régler leur histoire – elle avait encore du mal à comprendre, au juste, ce qui s’était passé entre eux. Lawson et Ahri ? À présent, c’était à son tour d’être jalouse, mais ce qu’elle ressentait par-dessus tout était de la colère. Ils avaient d’autres problèmes à régler en ce moment que les conséquences d’une amourette.
Bliss savait qu’ils étaient sur le point d’élucider le mystère des passages et qu’Arthur les avait mis sur le bon chemin en les envoyant à Rome, mais cette histoire entre Lawson et Ahramine les détournait de leur mission. Elle trouva Ahramine dans la salle commune, en train de flirter avec des routards.
– Où est Lawson ? demanda-t-elle.
Ahramine leva les yeux au ciel et indiqua la porte arrière de l’auberge.
– Tu ne vois pas que je suis occupée ? râla-t-elle au passage.
La porte s’ouvrait sur un petit jardin, avec une terrasse et quelques chaises de fer forgé autour d’une table couverte de vieux journaux et de cendriers archipleins ; l’époque où Bliss sortait sur le trottoir des clubs de New York pour fumer avec Dylan semblait plus que lointaine : à présent qu’elle avait arrêté, l’odeur de tabac lui soulevait le cœur.
Lawson était assis sur l’une des chaises, la tête entre ses bras croisés sur la table, mais il leva les yeux en l’entendant arriver.
– Comment s’est passée ta journée ? demanda-t-il d’une voix douce.
– Pas bien. On ne cherche pas au bon endroit. Je le vois clairement dans ma tête, et j’ai l’impression de le savoir dans mes os… mais quand je regarde autour de moi… je ne trouve pas. Ce n’est peut-être pas ici ?
– Si, forcément. Il ne faut pas baisser les bras.
– Et toi ? Tu as discuté avec Ahri ?
Il secoua négativement la tête.
– Elle ne veut pas me parler. Et je ne suis pas sûr d’avoir grand-chose à lui dire. Je veux juste oublier ce qui s’est passé, et je ne sais absolument pas ce qu’elle veut. Jusqu’à ces derniers jours, je pensais vraiment que tout ça était derrière nous.
– Il est clair que non. Et Edon ?
– Il n’est pas revenu, mais ses affaires sont toujours là. Il finira bien par se montrer. Quand il le fera, je voudrais que tu lui dises à quel point je regrette.
– Dis-le-lui toi-même.
Bliss sentit soudain les poils de ses bras se hérisser sous l’effet d’un mauvais pressentiment. Et en effet, Lawson secoua la tête.
– J’ai besoin que tu prennes la direction de la meute. Je suis devenu un élément perturbateur, il vaut mieux que je m’en aille.
Bliss se mordit la lèvre. Elle en était venue à la même conclusion tout en espérant une issue différente – qu’Ahramine se retire, par exemple… Pourtant elle savait, aussi bien que Lawson, que cela n’avait aucune chance d’arriver.
– Tu es sûr ? C’est elle qui devrait partir, pas toi.
– Si je reste, Edon ne reviendra pas, il restera toujours aussi furieux, et je sais que tu ne veux pas l’admettre mais toi aussi tu es en colère, et Malcolm et Rafe ne sauront plus sur quel pied danser. Nous serons divisés et inefficaces, et les loups seront perdus. Nous ne réparerons jamais la rupture dans le temps. Alors que si je pars, Edon et Ahri se réconcilieront et tu pourras les mener au succès. Tu recoudras la déchirure.
Bliss aurait voulu lui dire qu’elle pouvait lui pardonner, qu’elle pouvait l’aider à recoller les morceaux avec Ahramine et Edon, mais elle n’était pas sûre d’en être capable sur le moment : elle s’interrogeait encore trop sur ses propres sentiments envers lui. Pour autant, elle n’avait pas envie qu’il s’en aille.
– Tu choisis la facilité, dit-elle. Tu pourrais rester et travailler à te faire pardonner. Tu pourrais nous aider, mais tu t’enfuis.
– Je vous aiderai quand même. Simplement, je devrai le faire à ma manière.
Il se leva, et c’est alors que Bliss vit que ses bagages étaient déjà faits. Il l’avait simplement attendue là pour lui dire au revoir.
– Je n’ai jamais eu la moindre chance de te faire changer d’avis, n’est-ce pas ?
Il fit non de la tête, la regarda longuement une dernière fois, et partit.
 
Il revenait à Bliss d’expliquer au reste de la meute que Lawson était parti et qu’il lui avait confié la meute.
– C’est à toi que je dois rendre des comptes, maintenant ? grogna Ahri.
– Personne ne rend de comptes à personne. On va juste continuer à faire ce qu’on faisait, jusqu’à apprendre quelque chose d’utile. Ça ne m’intéresse pas du tout de vous donner des ordres. Il faut juste que nous cessions de nous disputer si nous voulons progresser. Edon, Ahri, vous allez réussir à vous entendre ?
Edon, qui était revenu par surprise le matin même, regarda Ahri et haussa les épaules.
– Je n’ai rien à te dire. Je suis ici pour les loups, dit-il. Si mon frère est trop lâche pour rester avec nous, tant pis pour lui. Je reste.
– Edon, le supplia Ahramine. Edon… je voudrais t’expliquer…
– Je ne veux pas entendre ce que tu as à me dire. Finissons-en avec cette mission, un point c’est tout.
Le beau visage d’Edon était froissé par le chagrin et la déception.
– Vous deux, vous devriez peut-être aller faire un tour pour régler ça. Je vais me coucher tôt. Les garçons, vous venez avec moi ?
Rafe et Malcolm la suivirent docilement comme deux chiots. Ils souhaitaient qu’Edon et Ahri se rabibochent, et ne savaient que penser du départ de Lawson. Mais ils lui faisaient confiance ; ils feraient tout ce qu’elle leur dirait. Lawson ne s’était pas trompé là-dessus.
Elle eut beaucoup plus de mal à s’endormir ce soir-là, même s’il n’y avait pas un bruit dans la chambre. Elle ne pouvait chasser Lawson de ses pensées ; tantôt elle était furieuse contre lui, tantôt il lui manquait terriblement. Et si elle faisait encore un cauchemar, sans qu’il soit là pour la rassurer ?
Elle avait raison de s’inquiéter. Elle ne s’était pas plus tôt endormie qu’elle se trouva replongée dans son rêve de la veille. Cette fois, cependant, elle était préparée : l’impression de confusion et de double perspective lui était familière, ainsi que sa conscience qu’elle était en train de rêver, et donc hors de danger. Du moins pour le moment.
Mais quelque chose avait changé. Les deux perspectives se déplaçaient dans une série de tunnels obscurs… mais étaient-ce vraiment des tunnels ? Il y avait des murs. Des chandelles éclairaient le chemin, même si elles ne lui permettaient de voir qu’à quelques pas devant elle.
Où suis-je ? Elle avait l’impression de se trouver dans une cave de maison, mais les caves n’avaient pas de tels corridors.
Pourtant, elle s’était déjà trouvée là. Elle se rappelait les spectacles, une belle musique. Puis elle reconnut les colonnes, la cour, et comprit que ceci avait été un jour le théâtre de Pompée, construit sous les ordres de Caligula en personne.
Ce théâtre était l’entrée de la ville souterraine, un réseau de chemins qui sillonnaient tout l’empire, de Rome à Lutèce. La cité cachée des vampires, la vie secrète de l’Assemblée.
Il ne restait plus qu’à trouver la porte.



Trente-six
Theodora
Le bâtiment où logeait Finn sur le campus était dénommé Blackstone House. Il était bien plus luxueux que Theodora ne s’y serait attendue ; elle avait imaginé des lits superposés dans un bloc en parpaings anonyme, surtout après avoir vu le bâtiment des arts. Mais Blackstone était un magnifique édifice en brique, qui évoquait presque une cathédrale.
Ils pénétrèrent dans un foyer pour étudiants garni d’une cheminée et d’un piano à queue.
– C’est bien une fac, ici ? commenta Theodora. Tu es sûre qu’on n’est pas plutôt dans Downton Abbey ?
Finn éclata de rire.
– C’est un peu ça. Cet endroit est génial. Et attendez de voir ma chambre !
Elle les mena jusqu’à un appartement de deux pièces avec kitchenette et salle de bains.
– Je partage la cuisine et la salle de bains, mais j’ai une chambre à coucher pour moi toute seule, dit-elle. Et on peut les décorer comme on veut !
Theodora poussa une exclamation lorsque Finn alluma la lumière. Ce n’était pas parce que la chambre était en désordre, même si elle l’était. Non, sa surprise venait de ce qu’il y avait aux murs : des tableaux. Des portraits dont le sujet était toujours la même femme – et celle-ci lui ressemblait tellement que son identité ne faisait pas de doute. Allegra.
– Est-ce que c’est ton… notre… père qui a peint tout ça ?
– Oui, toutes ces toiles. Elles sont à peu près tout ce qu’il me reste de lui. Vas-y, regarde tant que tu veux. C’est magnifique, non ? Tu as déjà lu les critiques de ses expos dans Art Forum ou Art America ? Il serait devenu célèbre, s’il avait vécu plus longtemps.
– Je ne les ai pas lues, j’adorerais les voir un jour.
Theodora observait les toiles d’assez près pour voir les fins traits de pinceau, la texture de la peinture, pour sentir… attendez une minute. Cette odeur… Ça ne pouvait tout de même pas être…
– Oliver, viens ici, chuchota-t-elle pendant que Finn s’activait dans la petite cuisine pour leur préparer à boire. Je flaire du sang.
– Où ça ? Ne me dis pas que ta frangine est un serial killer, hein ? plaisanta-t-il.
– Non, dans les toiles ! Je pense que Ben a dû mêler son propre sang à la peinture.
– C’est immonde, ce que tu me dis là. Une nouvelle lubie de l’art contemporain, ou quoi ?
– Ce n’est pas très courant, mais ça s’est vu. Tu sais ce que ça signifie, n’est-ce pas ?
Oliver lui adressa un regard curieux, mais à ce moment-là, Finn revint dans la pièce.
– Pas mal, hein ? dit-elle. Je m’étais toujours demandé qui il avait peint, mais je crois bien que le mystère est élucidé. C’est ta mère, n’est-ce pas ? Vous vous ressemblez comme deux gouttes d’eau, à part la couleur des cheveux.
– Je crois, oui, dit Theodora.
– Comment était-elle ? demanda Finn avec intérêt. Ma mère m’a toujours dit qu’il y avait une histoire d’amour tragique derrière tout ça.
– Je suppose que « tragique » est le bon mot, vu qu’il est mort et qu’après ma naissance ma mère est restée dans le coma pendant presque toute ma vie. Mais ta mère à toi, elle ne… lui en voulait pas ? J’aurais cru que…
– Maman est une romantique pure et dure. Elle était dingue de Ben, mais elle savait depuis le début qu’il en aimait une autre. C’est pour ça qu’elle lui a menti et lui a raconté qu’elle n’était plus enceinte. Pour qu’il puisse vivre sa vie sans se sentir coupable.
– Et elle t’a raconté tout ça ?
Theodora n’en revenait pas. On l’avait laissée dans le brouillard toute sa vie, alors que la mère de cette fille n’avait apparemment aucun secret pour elle. Quelle existence différente elle avait dû mener grâce à cela !
– Je crois que c’était très important, pour elle, que je grandisse en ayant de bons sentiments envers mon père, puisque je n’avais jamais pu le connaître. Tu as de la chance, ajouta subitement Finn.
– De la chance ? Comment ça ?
– Il aimait ta mère. Tu te rends compte ? Il l’aimait à tel point que la mienne, même enceinte de moi, a vu qu’elle ne pouvait pas l’obliger à rester. C’est quelque chose, quand même.
– Non, c’est toi qui as eu de la chance. Ta mère l’aimait au point de le laisser partir, parce qu’elle voulait son bonheur avant tout. C’est fou, de savoir aimer ainsi ! Je parie qu’elle a toujours été là pour toi, pas vrai ?
Finn ne le nia pas.
– À chaque instant.
– Decca m’a montré toutes les photos : les anniversaires…
– Ah, oui, c’était quelque chose.
– Si ta mère n’avait pas menti, notre père ne l’aurait jamais quittée. Il se serait bien comporté. C’était quelqu’un de bien.
– Oui… ça ne l’a pas empêché de mourir.
– En effet.
Theodora comprit alors qu’elle n’était pas seule dans son chagrin, dans son manque de ce père : Finn était dans le même cas. Elle avait trouvé quelqu’un qui l’aimait et le pleurait, comme elle, et qui ne l’avait jamais connu non plus. Une sœur.
– En plus, continua Finn, maman avait raison d’être romantique. Elle a rencontré un type fabuleux quand j’avais douze ans, et je suis très proche de mon beau-père. Ça me pousserait presque à croire au grand amour !
– Et toi-même, tu ne l’as pas encore trouvé ? intervint Oliver en souriant.
Minute ! Theodora avait-elle bien vu ce qu’elle croyait avoir vu ? Oliver Hazard-Perry, piquant un fard ? Ce n’était pas illogique, en fait. Finn avait des points communs avec lui, et surtout, elle était fantastique : pleine de confiance en elle, drôle, intelligente, fine. Normale. Oliver méritait quelqu’un comme elle.
– Non, pas encore.
Et Finn lui retourna son sourire.
Theodora voyait bien ce qui se tramait, et cela lui faisait très plaisir. Mais aussi, cela rendait plus cruelle encore l’absence de Jack. Cela pouvait-il vraiment être si simple de rencontrer quelqu’un ? Pourquoi Jack et elle devaient-ils affronter tant d’épreuves ? Le reverrait-elle un jour ? Seraient-ils jamais ensemble ?
– Hé, ho ! La Terre appelle Theo ! lança Oliver en claquant des doigts devant ses yeux.
– Pardon. Ça se bouscule dans ma tête…
– Et dans la mienne, donc ! acquiesça Finn. Mais je suis ravie que tu m’aies trouvée.
– Oh, moi aussi. Parle-moi encore de notre père, et de toi. Raconte-moi tout. Je veux tout savoir.
Elles passèrent le reste de l’après-midi à bavarder, à rattraper tout ce qu’elles avaient raté en ne grandissant pas ensemble. Theodora, pour sa part, adapta son récit, comme elle l’avait fait avec Decca : elle ne voulait pas effrayer sa famille sang-rouge.
– Tu as fait du mannequinat ? s’émerveilla Finn. C’était marrant ?
– Pas vraiment, non. Sauf les fringues !
– Moi, j’étais plutôt du genre sportive. Hockey sur gazon, softball, course à pied. Je crois que je n’ai pas détaché mes cheveux jusqu’à mon arrivée en fac ! Mais comme papa, je dessinais tout le temps. Et j’ai fait ma prépa à Endicott, comme lui. J’ai aussi fait partie du cercle des Péithologiens. J’ai même trouvé leurs deux noms gravés dans un tronc d’arbre, dans le bois ! C’était très romantique.
– Je grave ton nom sur un arbre quand tu veux, murmura Oliver.
Theodora lui donna un coup de coude.
– L’important, c’est d’être subtil, lui glissa-t-elle à l’oreille.
– Qu’est-ce que tu as dit ? demanda Finn.
– Oh, rien, fit Oliver.
– Alors vous n’êtes pas en fac, vous deux ?
– On a décidé de repousser un peu nos études, expliqua Theodora.
– On voulait d’abord voyager, voir le monde, renchérit Oliver.
– Où êtes-vous allés ? C’était bien ?
Ils se regardèrent en se retenant de rire. « Bien » n’était pas vraiment le terme adéquat.
– Cette année, je suis allée à Londres, en Égypte et en Italie, dit Theodora.
– Et moi… (Oliver se tut un instant.) Principalement en Europe.
Theodora imaginait qu’il aurait bien aimé raconter son séjour en enfer, mais ce n’était pas franchement indiqué ! Cela devait le tuer que les voyages de Theodora paraissent plus excitants que les siens. Elle eut du mal à cacher son amusement.
– Vous ne savez pas ce que vous ratez, dit Finn.
– On n’est pas pressés de retourner en cours, en tout cas, répondit Oliver.
– Oh, mais c’est après les cours que ça devient intéressant. Il y a d’ailleurs une grosse fête ce soir. Vous viendrez ?
Oliver regarda Theodora. Elle l’avait rarement vu avec un regard aussi suppliant, et il lui fallut une petite minute pour comprendre son expression. À Londres, il avait fait les quatre cents coups avec l’aristocratie et le gratin de la jet-set, et voilà qu’il rêvait de se rendre à une banale soirée estudiantine !
Elle était indécise : il aurait sûrement été plus raisonnable de rentrer à Londres pour y retrouver les autres sang-bleu, mais cela revenait à admettre que leur voyage avait été, de ce point de vue, une perte de temps totale. D’un autre côté, il y avait les possibilités ouvertes par le sang dans la peinture… le Sang du Père… En restant, elle pourrait tenter d’en avoir le cœur net. Elle se décida.
– Bien sûr, pourquoi pas ?



Trente-sept
Mimi
Ça ne ratait jamais : l’amour, ce n’étaient que des ennuis, pensa Mimi. Voyez Ted et Deming : chacun, pris seul, aurait pu l’arrêter, mais ensemble, ils se souciaient tant de la sécurité de l’autre qu’ils étaient bien plus vulnérables. Il lui avait suffi de sauter sur la première ouverture ; elle garda son épée pointée sur la gorge de Deming pendant que celle-ci ligotait Ted avec les cordelettes argentées des Venator. Ainsi, il ne bougerait pas jusqu’à ce que Sam et Dehua le trouvent, et pendant ce temps, Deming et elle se rendraient au conclave.
– Cela aurait pu se passer autrement, dit Mimi. Si vous coopérez, tout sera bientôt terminé. Le prince des Ténèbres vous récompensera généreusement si vous passez de notre côté.
– Tu me dégoûtes, cracha Deming. Comment peux-tu faire ça à l’Assemblée ? Tu étais notre Régente.
Ted ne la regardait même pas dans les yeux, et Mimi prit conscience que si certains, dans l’Assemblée, avaient toujours soupçonné Jack et elle de trahison, Ted Lennox n’avait jamais été de ceux-là. Il avait cru en elle et elle le décevait. Ses épaules s’affaissaient sous la corde.
Je fais ce que j’ai à faire, songea Mimi. Si Jack renonçait, elle s’en chargerait. C’était le seul moyen de sauver leurs vies à tous.
 
Le conclave avait lieu dans un imposant manoir, à la sortie de Londres. L’édifice était bien caché et bien protégé. Elle ne l’aurait jamais trouvé sans Deming. Il était dissimulé à la vue par un grand nombre d’enchantements variés, et sévèrement gardé par les Venator eux-mêmes.
Mimi avait fait appel à la mutatio pour se faire passer pour Dehua, la jumelle de Deming. Comme l’autre moitié du quatuor Chen-Lennox venait d’être envoyée dans allez savoir quelle mission secrète, il y avait peu de risque que la vraie Dehua débarque au conclave.
L’entrée du manoir donnait sur un vaste salon meublé de canapés anciens en velours et de tables en acajou, mais aussi rempli de chaises pliantes pour pouvoir accueillir le public attendu par les organisateurs.
Sauf qu’il n’y avait pas foule. La salle n’était même pas à demi pleine.
Mimi reconnut plusieurs membres de l’ancienne Assemblée américaine, ainsi que d’autres vampires qu’elle avait rencontrés dans divers pays d’Europe. Plusieurs Venator étaient là aussi, dont quelques-uns qu’elle n’avait jamais vus.
– Je ne comprends pas, chuchota-t-elle à Deming. Où est passé tout le monde ?
– C’est ça, « tout le monde ». La plupart des vampires se cachent, et beaucoup n’ont même pas répondu à l’appel. Certains ont décidé de s’assimiler aux sang-rouge ; d’autres ont simplement trop peur pour se battre. Les gens croyaient que Jack et toi aviez renoncé, et Michel et Gabrielle ayant disparu…
Elle n’acheva pas sa phrase.
Mimi repensa à d’autres réunions de vampires, surtout sa préférée, le bal des Quatre-Cents, donné chaque année afin que les nouveaux soient présentés à la communauté. Il y avait à peine trente personnes dans cette pièce, en comptant les vampires et les Venator.
– Comment, au juste, comptez-vous mettre sur pied une défense efficace ? Je veux dire, regarde autour de toi. Tu vois cette bande de bras cassés empêcher le prince des Ténèbres de reprendre le paradis ? Ils ne pourraient même pas conquérir une boîte de nuit !
– Bien sûr, tu es une experte, proche de Lucifer comme tu l’es ! répondit Deming. Tu es la honte de notre espèce. Tu aurais dû rester dans les Abîmes : c’est là qu’est ta place.
Mimi allait répliquer d’un petit coup sec de sa lame, mais avant qu’elle ait pu faire quoi que ce soit, un murmure général emplit la salle. Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose.
Kingsley était arrivé.



Trente-huit
Bliss
Le lendemain matin, elle raconta à la meute son nouveau rêve et ce qu’il lui avait appris.
– Il nous faut découvrir un accès à cette cité souterraine. Le théâtre de Pompée en faisait partie, je m’en souviens à présent.
– Mais il ne reste pratiquement rien du théâtre, objecta Malcolm. Il a été détruit.
– Ce n’est pas possible. Je l’ai vu. Je l’ai vu debout. Où sont tes cartes de Rome ? De la ville antique et de la nouvelle ?
Elle superposa les deux cartes.
– Là, dit-elle en désignant un espace semi-circulaire au centre de la vieille ville. Dans ce quartier. C’est là qu’était le théâtre.
Les fondations de l’édifice tenaient encore, elle en était sûre, mais cachées en sous-sol, dans les caves des bâtiments construits sur les ruines.
– Qu’est-ce qu’il y a au-dessus de nos jours ? s’enquit Rafe en se penchant pour mieux voir.
– Un hôtel, lui apprit Malcolm. L’Albergo Sole Biscione, près du Campo dei fiori.
 
Bliss nota qu’Ahramine et Edon ne se parlaient toujours pas, et ne put s’empêcher de se demander où était Lawson en ce moment, et quand il reviendrait. Car il reviendrait, elle le savait. Il était irréfléchi, impulsif et incontrôlable, mais il lui reviendrait. Elle ne voulait pas trop s’attarder sur ce qu’il avait avoué – son aventure avec Ahramine, le fait qu’il ait pu commettre une telle erreur. Lawson avait fait de la peine à Edon aussi. Il avait fait du mal à toute la meute. « Je ne suis plus ce genre de loup », lui avait-il dit avant de partir.
Elle le croyait, mais elle aurait voulu que lui-même le croie aussi.
 
Le ciel était couvert et le temps s’était rafraîchi, si bien qu’il n’y avait pas trop de touristes lorsqu’ils arrivèrent au marché. Ils risquaient donc moins d’être observés, mais auraient aussi plus de mal à se fondre dans le décor. Ils allaient devoir être prudents.
L’Albergo était un vieil hôtel assez grandiose, et dès qu’ils entrèrent dans le hall, Bliss sentit que tous les regards se tournaient vers eux. Les garçons, comme d’habitude, étaient vêtus de leurs nippes dénichées dans des friperies, et Bliss se sentait crasseuse dans son jean de la veille et sa vieille chemise en flanelle. Ahramine, comme toujours, était spectaculaire, très « femme fatale », entièrement vêtue de noir. Ils pourraient peut-être passer pour son escorte.
Bliss n’était pas fille de sénateur pour rien.
– La plupart des riches Américains s’habillent comme des clochards, alors comportez-vous comme en terrain conquis et personne ne vous posera de questions, conseilla-t-elle aux autres.
Pourtant, au bout d’une heure passée à étudier le moindre centimètre carré du foyer et à visiter le restaurant en sous-sol, ils n’avaient pas avancé d’un pouce. Bliss regardait partout, désemparée. Elle ne reconnaissait rien. Le groupe se sépara, Edon avec Rafe, Malcolm avec Bliss, et Ahramine seule de son côté.
Ce fut Ahramine qui les rassembla tous sur un canapé d’angle, à l’abri des regards.
– J’ai trouvé ! chuchota-t-elle, triomphante.
– Où ça ? voulut savoir Malcolm.
– Je vais vous montrer.
Ils la suivirent dans l’escalier qui descendait au restaurant.
– On est déjà venus ici et il n’y a rien, soupira Edon.
Mais Ahramine descendait toujours. Elle dépassa la cave à vins, jusqu’à atteindre un mur.
– Ça ne te dit rien ? demanda-t-elle à Bliss.
Celle-ci cligna des yeux. C’était le même mur. Celui du théâtre, dans son rêve. C’était bien là.
– Regardez ça.
Ahramine désigna, dans le dallage, une grille qui semblait inutile : elle couvrait simplement une autre pierre.
– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Bliss.
Ahri vérifia d’un coup d’œil que personne ne les observait, puis souleva la grille.
– Il y a une pierre en dessous, souligna Edon.
– Regarde mieux.
Bliss scruta la pierre. Qui était identique aux autres. Sauf que… il y avait un espace entre celle-ci et la suivante.
– Matez un peu ça ! fit Ahri.
Elle glissa le bout de ses doigts dans la fente, poussa, et la dalle coulissa sans difficulté, révélant un étroit escalier.
– Tu as réussi ! s’exclama Bliss, en s’efforçant de cacher son étonnement pour ne pas la vexer.
– Allons-y, s’impatienta Malcolm.
– Non, il faut que vous restiez en arrière.
– Tu ne peux pas y aller seule, insista-t-il.
Bliss regarda Edon et Rafe. Elle ne voulait pas être responsable s’il arrivait malheur à Malcolm.
– On fera le guet ici, dit Rafe. On veillera à ce que personne d’autre ne descende, et si vous n’êtes pas revenus dans une heure, on ira vous chercher.
– Je passe en premier ! lança Malcolm.
– Ah non, jeune homme ! protesta Bliss en s’engageant dans l’escalier.
Le garçon la suivit de près.
– Je n’y vois rien, dit-il.
Bliss alluma son téléphone. L’écran brillait faiblement, mais c’était suffisant. Les marches étaient étroites et semblaient descendre sur une distance infinie. Ils finirent toutefois par atteindre le bas. Ils n’eurent que quelques pas à faire avant que Bliss constate qu’ils étaient bien dans la cour de son rêve, entourée de colonnes.
– C’est là, dit-elle. Le théâtre de Pompée. L’entrée des passages.



Trente-neuf
Theodora
Theodora ne savait pas ce qui la rendait si nerveuse. Elle avait assisté à des tas de soirées huppées à New York, et à d’autres ailleurs. Des bals masqués, de fastueux galas à thème… elle aurait dû être complètement blasée. Et pourtant, l’idée de se rendre à une simple fiesta d’étudiants lui donnait un trac fou. Elle tenta de l’expliquer à Oliver en chemin. Finn était partie devant avec Ivy et une bande d’amis.
– Oh, ça n’a rien d’étonnant, lui dit le garçon. C’est même complètement normal. Tu vas te retrouver dans une soirée classique de sang-rouge, en compagnie d’une demi-sœur humaine avec qui tu viens tout juste de faire connaissance. Si ce n’est pas être hors de ton élément, ça ! Et puis, à Duchesne, on ne peut pas dire qu’on était souvent invités à des fêtes.
– C’est sans doute ça : j’ai l’impression d’être de retour au lycée, et tu parles d’une réussite !
– Ne t’en fais pas, ça ne ressemblera pas au lycée, et puis, tu as oublié ? Tu as épousé la star du bahut ! la taquina Oliver.
Mais en voyant sa réaction, il retrouva tout son sérieux.
– Pardon… elle était pourrie, ma blague.
– Non, tu as raison, et j’en ai assez de faire comme si Jack n’était pas là, comme si rien de tout ça n’était arrivé.
– Il est en vie, Theo, je le sais. Et lui aussi pense à toi, où qu’il soit.
Elle hocha la tête.
– Je voudrais juste…
Je voudrais juste savoir où il est. S’il va bien. Si Mimi et lui ne se sont pas entretués, alors que sont-ils devenus ? Où sont-ils passés ? Sans lui, elle se sentait partir à la dérive. Elle avait tant de choses à lui dire, à partager avec lui… à propos de son père, de sa famille humaine, de Finn… C’était comme si les choses ne lui arrivaient pas vraiment tant qu’elle ne les lui avait pas racontées. Elle était heureuse qu’Oliver soit avec elle, mais ce n’était pas pareil.
– Écoute : à un moment où a un autre, il va falloir qu’on retourne dans la chambre de Finn en son absence. Je veux savoir s’il y a moyen d’extraire le sang de ces peintures ; s’il y a une chance pour que ce soit celui de Ben, alors c’est peut-être ce que nous cherchons.
 
La maison qui abritait la fête était… malpropre, pour employer un doux euphémisme. C’était une demeure victorienne décrépite occupée par huit garçons, dont aucun ne semblait avoir la moindre notion d’hygiène de base. Les semelles de Theodora collèrent au parquet lorsqu’elle franchit la porte, et ce fut pire dans la cuisine, où étaient entreposés les fûts de bière. Il y avait tellement de monde qu’ils durent jouer des coudes dans la foule.
– Il n’y a pas autre chose à boire ? demanda Oliver. Du whisky, peut-être ? Je peux me contenter d’un blend s’il n’y a pas de single malt.
Finn éclata de rire.
– Tu es trop drôle ! En fouillant dans les placards, tu trouveras peut-être un fond de Soco.
– Du Soco ?
– Du Southern Comfort ! Jamais entendu parler ? Ce n’est pas mauvais avec du Seven-Up.
Les traits d’Oliver se chiffonnèrent.
– Qu’est-ce que tu peux être snob, Ollie ! s’amusa Theodora. Allez viens, buvons une bière.
Elle n’en avait pas vraiment envie, mais s’ils voulaient s’intégrer, il fallait bien imiter les autochtones.
Cependant, il y avait tant de monde autour du fût pression qu’il semblait inaccessible. Des garçons BCBG en gilet à losanges sur un tee-shirt et un jean, des filles en robe de grand-mère pour avoir un style « décalé », et tout le monde un grand gobelet à la main.
– Il faut être agressif dans ce genre de soirées, dit Finn en utilisant ses coudes et ses muscles pour avancer vers la boisson.
– Impressionnant, nota Oliver.
Un garçon de haute taille, en sweat-shirt à capuche aux couleurs de son équipe de crosse, balaya Oliver de son chemin et tendit une bière à Theodora.
– Tiens. On ne laisse pas attendre les belles filles !
– Ah, merci, fit-elle, sans trop savoir si c’était une bonne idée d’accepter le gobelet.
– À vot’ service, mam’zelle. Peut-on savoir votre nom ?
– Fiche-lui la paix, Trevor, intervint Finn, qui tenait trois grands gobelets entre ses mains.
Elle en donna un à Oliver et regarda Theodora.
– Je vois que tu as fait connaissance avec notre don juan local. Trevor, va te trouver une petite nouvelle à draguer. Theodora est avec moi.
– Ça ne coûtait rien d’essayer, lâcha ledit Trevor avec un haussement d’épaules, sur quoi il s’enfonça dans la foule.
– Bah, il ne faisait rien de mal, dit Theodora.
– Sûr, si tu cherches une aventure d’un soir et la garantie qu’il ne te rappellera jamais !
– Tu parles d’expérience ? s’enquit Oliver.
Déjà possessif, nota Theodora. Intéressant.
– Non, c’est le territoire d’Ivy. Enfin, ça nous fait plus de bière !
Finn but une longue lampée et fit signe à Oliver de l’imiter, puis faillit recracher en voyant sa tête.
– Oh, allez ! Ça a le même goût que l’eau du robinet à New York, lui dit Theodora. Ne sois donc pas si coincé !
Cela ne lui ferait pas de mal de boire un peu pour se détendre en présence de Finn, se disait-elle.
Après deux bières, elle-même se sentait un peu pompette, et décida de partir en exploration. Malheureusement, le reste de la maison était encore plus crasseux que ce qu’elle en avait déjà vu. Apparemment, la salle de bains n’avait jamais été nettoyée ; il y avait des anneaux noirâtres autour de la baignoire et des toilettes, et la moquette des chambres, totalement piétinée, avait dû être beige à une époque. Les étudiants les plus jeunes étaient complètement ivres, et lorsqu’elle en vit un vomir dans le pot d’une plante desséchée, Theodora décida qu’il était temps de rentrer.
Oliver et Finn, dans le salon, dansaient sur une abominable musique pop. Elle n’avait pas vu Oliver danser depuis l’époque du Bank, et avait oublié qu’il était si doué. Ses mouvements étaient fluides, et il se fondait si bien dans la foule des fêtards qu’elle s’en voulait de l’arracher à la soirée.
– Je crois que j’ai eu ma dose, lui dit-elle à voix basse.
– Tu m’en voudrais à mort si je restais ici avec Finn ? Je m’amuse beaucoup, en fait.
Exactement ce à quoi elle s’attendait.
– Aucun problème. Mais notre avion décolle à l’aube demain matin, alors si tu ne rentres pas, préviens-moi par texto et je te retrouverai là-bas avec les bagages. Finn, ça t’ennuie si je repasse par ta chambre ? Je crois que j’ai oublié quelque chose là-bas.
– Bien sûr que non ! Tu trouveras quelqu’un pour t’ouvrir en bas, et mon appart n’est pas fermé. Je sais que ce n’est pas prudent, mais ma coloc oublie tout le temps ses clés, et puis on n’a pas grand-chose à voler.
– Merci beaucoup.
C’était bien plus facile qu’elle ne l’avait craint. Cela ne lui plaisait pas de mentir à Finn, mais c’était mieux que forcer la serrure et se faire prendre.
– Je te raccompagne jusqu’à la porte, dit Oliver.
– Pas la peine !
– J’insiste.
Il l’aida à fendre la foule jusqu’au perron.
– Tu es sûre que ça ne t’ennuie pas ? Tu sais que je viendrais volontiers, mais…
– Je comprends.
– Ce qu’il y a, c’est que je ne sais pas si c’est normal, mais…
– Tu craques complètement pour Finn.
À ces mots, le visage d’Oliver s’illumina.
– Tu crois que je lui plais ?
– Ça crève les yeux, et, oui, je vous trouve parfaitement assortis.
Oliver l’entoura de ses bras.
– Merci, lui glissa-t-il à l’oreille.
Theodora éprouva un sentiment momentané de perte. Leur histoire remontait déjà à un bout de temps et ils n’en avaient jamais reparlé, mais elle savait qu’ils se demandaient tous deux ce qui se serait passé si Jack n’était pas revenu. Elle n’avait jamais vraiment voulu envisager cette possibilité, et Oliver avait tout fait pour se guérir d’elle, au sens propre, mais cette éventualité était toujours là, question à jamais en suspens entre les deux amis.
À présent, cependant, tout était clair. Même si Jack ne devait pas réapparaître, Oliver et elle ne formeraient jamais un couple. Peut-être était-il trop tôt pour affirmer qu’il avait trouvé la femme de sa vie, mais Theodora ne pouvait pas imaginer mieux pour lui. Son meilleur ami et sa sœur toute neuve… n’était-ce pas la perfection ?
– Ne gâche pas tout, hein ? dit-elle avant de se hausser sur la pointe des pieds pour l’embrasser rapidement sur les lèvres.
Son dernier baiser à Oliver.



Quarante
Mimi
Kingsley, au seuil du salon, attendait que l’assistance se taise. Il était plus beau que jamais – ce qui n’échappait pas à Mimi –, avec ses cheveux épais et bruns, presque noirs, et ses yeux bleu clair. Il scrutait la foule, et elle le vit s’immobiliser pour la regarder fixement.
Il sait, comprit-elle. Il me voit sous mon déguisement, derrière l’illusion. Il sait que c’est moi derrière le masque.
Elle était à la fois euphorique et terrifiée.
Comment allait-il réagir ?
Ils restèrent un long moment les yeux dans les yeux. Puis il se remit à balayer la salle du regard.
Goberait-il l’histoire ? se demandait-elle. La croirait-il ? Il le faudrait pour que cela fonctionne. Il fallait qu’il croie qu’elle avait menti sur toute la ligne, qu’elle était une traîtresse, qu’elle faisait tout ce qui était en son pouvoir pour travailler contre les vampires. Sa vie à lui en dépendait. S’il pensait qu’elle lui était toujours loyale, en revanche, tout serait perdu.
Elle devait absolument lui faire croire à son mensonge : c’était le seul moyen de le protéger du péril, et Mimi prit pleinement conscience qu’il n’y avait aucune autre solution à l’équation, à cette épreuve que Lucifer avait concoctée pour eux. Jack avait peut-être trouvé un autre moyen, mais elle ne savait plus. Quelque chose en lui avait changé, elle en était désormais convaincue. À un moment donné, il avait abandonné la lutte.
Elle l’appela. Jack ? Jack, tu es là ?
Mais elle ne reçut aucune réponse. Peut-être arrivait-elle trop tard ; peut-être avait-il déjà trouvé Theodora et faisait-il ce qu’il avait décidé.
Kingsley prit la parole.
– Comme vous le savez tous, nous sommes engagés depuis longtemps dans une bataille pour conserver le contrôle des sept portes qui gardent les chemins des Morts et confinent les démons et leurs frères en enfer. Les sang-d’argent ont reçu la mission de les détruire une à une afin que Lucifer puisse remonter des Abîmes. Jusqu’à présent, grâce au courage, à la ténacité et à la férocité de nos dernières équipes de Venator, les portes de l’enfer tiennent toujours, même si nous avons subi de lourdes pertes en combattant les Nephilim.
Il inspira profondément.
– Mais ce n’est pas pour cela que je vous ai fait venir ici aujourd’hui. Nous avons appris, depuis, que les attaques contre les portes de l’enfer n’étaient qu’une manœuvre de diversion. Car notre ennemi concentre ses efforts sur quelque chose de bien plus important. La porte de la Promesse – la porte de Gabrielle – protège non pas un mais deux chemins. L’un descend en enfer, l’autre remonte vers le paradis.
Une exclamation collective s’éleva de l’assistance.
Kingsley attendit que le silence revienne.
– Nous avons aussi appris que Lucifer avait trouvé un moyen de maîtriser le Feu divin, et qu’il comptait utiliser cette arme pour attaquer et reconquérir le paradis.
Un brouhaha plein de terreur et d’impatience emplit la salle.
– Nous nous devons de l’arrêter. Nous ne pouvons pas laisser le prince des Ténèbres prendre par la force ce qui n’est pas à lui.
– Mais comment faire ? cria quelqu’un.
Kingsley sourit.
– Excellente question.
Toujours charmeur, celui-là, même quand il rassemblait ses troupes avant la bataille.
– Nous avons deux avantages dans ce combat. Un : Lucifer ne pourra pas prendre le paradis s’il n’a pas la clé de la porte. J’ai envoyé une équipe de Venator protéger la gardienne et l’emmener en sécurité. Il y a peu de risque que les sang-d’argent la retrouvent, et sans elle, ils ne peuvent rien. Deux…
– Stop ! clama Deming. Il ne faut pas révéler nos plans maintenant. Pas devant elle.
Elle montrait Mimi du doigt, la mettait presque au défi de tirer son épée.
– Ceci n’est pas ma sœur ! C’est une traîtresse ! Aperio oris ! Révèle-toi !
Le masque disparut et Mimi se retrouva à découvert au milieu de la salle. Ses longs cheveux platine tombaient en cascade sur ses épaules. Elle arborait un rictus dédaigneux.
– Elle travaille pour les sang-d’argent ! Elle n’est plus notre Régente ! s’époumonait Deming.
Mimi était prise au piège. Les Venator la cernèrent avant même qu’elle ait pu saisir son arme. Elle observa, autour d’elle, tous ces visages qui l’observaient avec haine et terreur. Ils allaient la tuer. Lentement. Et avec plaisir.
C’était le moment de vérité. Elle regarda Kingsley et attendit de voir s’il comprenait, s’il comprenait leur « bataille » pour ce qu’elle était. Une mise en scène, une ruse, une tromperie désespérée pour sauver son amour et son Assemblée.
Mais le bleu de ses yeux se fit glacial, et elle sut qu’elle l’avait perdu. Qu’il avait enfin abandonné tout espoir. Le plan fonctionnait.
Enfin, il la prenait pour une traîtresse.
Il croyait à son mensonge.
Elle ignorait si elle devait en rire ou en pleurer.
– Attrapez-la, dit-il.



Quarante et un
Tomasia (Florence, 1452)
Elle était comme une princesse emprisonnée dans un donjon. Andreas l’avait consignée au lit pour tout le reste de sa grossesse. Elle était seule, avec pour unique compagnie les Venator affectés à sa protection : le fidèle Bellarmine, la stoïque Valentina. Lorsque Andreas venait la voir, ce qui était rare, elle essayait de lui parler, de savoir s’il représentait une menace pour son enfant à naître, mais il refusait d’en parler. Il insistait seulement pour qu’elle se repose dans sa chambre sans être dérangée. Elle avait réclamé de la terre glaise pour travailler à son art ; peut-être, ainsi, oublierait-elle un peu sa solitude. Il avait cédé, et elle passait ses journées absorbée par sa passion pendant qu’Andreas partait en chasse avec son nouveau partenaire, Ludivivo Arosto.
Ludivivo, un membre du conclave, avait été un père pour elle dans le passé. Dans ce cycle, elle ne l’avait vu qu’une fois ou deux avant qu’Andreas ne lui impose cette solitude forcée. Elle ne se rappelait qu’un garçon svelte et blond qui semblait plus fait pour les études que pour le massacre des sang-d’argent. Pourtant, Andreas, lorsqu’il venait la voir, lui relatait de nombreux succès. Elle les aurait presque enviés, jusqu’au moment où elle s’imaginait courant après des sang-d’argent avec son ventre rond.
– Tu fais des progrès spectaculaires, dit Andreas en observant la scène qu’elle avait modelée.
C’était l’œuvre la plus complexe à laquelle elle se fût jamais attelée. Trois personnages devant une haute porte. L’un, une femme, gisait au sol. Les autres, tous deux masculins, se tenaient face à face au-dessus d’elle. Elle n’avait pas encore commencé à travailler les visages ; elle sculptait de mémoire, et ses souvenirs étaient de plus en plus difficiles à supporter.
Andreas ne se souvient donc pas ? se demanda-t-elle. Il ne voit pas ce que je m’efforce de représenter, il ne comprend pas où est parti mon esprit ? Ou bien est-il obsédé par la peur que je devine ses projets concernant mon enfant, au point de préférer ne rien voir ? Elle était certaine qu’il avait une idée en tête. Il n’y avait aucune raison de croire que son enfant serait différent de celui de Simonetta.
– Que fais-tu des autres ? Les autres rejetons du démon ? lui demanda-t-elle cet après-midi-là. Tu ne dois pas tuer les Nephilim, ils ne méritent que notre pitié.
Andreas lui dit de ne pas s’inquiéter, qu’il avait formé les prêtres pétruviens à s’occuper d’eux.
– Mon enfant est innocente. Il ne doit lui arriver aucun mal.
– Ce qui est à toi est à moi, lui avait promis Andreas. Mais tu devrais peut-être prendre encore du repos, laisser ton travail pour l’instant et le reprendre quand tu seras remise des douleurs de l’accouchement, dit-il en observant plus attentivement la sculpture.
Tomi regarda son œuvre inachevée, songea à tous les sacrifices qu’Andreas avait consentis pour s’assurer qu’ils renaissent tous deux dans cette vie, ici, à Florence. Peut-être avait-il raison. Peut-être avait-elle besoin de s’éclaircir les idées.
Andreas sortit de la chambre et elle l’entendit parler tout bas à Ludivivo, qui l’attendait dans le couloir.
– C’est pour bientôt. Elle ne devra jamais rien savoir, disait Andreas. Elle ne doit jamais se rappeler que Gio était Lucifer sous une forme humaine.
Croyaient-ils donc qu’elle ignorait ce qu’elle avait fait ? Et qu’elle n’entendait pas ce qu’ils disaient ?
– Nous effacerons sa mémoire, répondit Ludivivo. Elle ne saura même pas qu’elle aura eu un enfant, et encore moins qu’il lui aura été enlevé.
– L’enfant doit mourir. Vite, avant que Lucifer n’apprenne son existence.
– N’ayez nulle inquiétude. Je me charge de tout. Patrizio fera cela très bien.
Elle ne s’était pas trompée : ils comptaient tuer sa fille. Une fureur hystérique s’éleva dans son âme. Jamais elle ne permettrait une chose pareille ! Elle tenta de se redresser dans son lit, mais elle était trop faible. Elle ne pouvait même pas bouger. Que se passait-il ? Elle était ensorcelée, comprit-elle. Prise au piège, confinée dans son lit.
Andreas rentra dans la chambre et l’embrassa sur le front.
– Dors bien, mon amour. Bientôt, tout cela sera derrière toi.
Le seul autre visiteur qu’elle recevait dans sa geôle était son ami le sorcier, le chef des gardiens du temps.
– Il faut que vous m’aidiez, lui dit-elle. J’ai peur pour mon bébé. Andreas ne le laissera pas en vie.
Le sorcier hocha la tête.
– Je m’en occupe. Je t’aiderai. Je t’enlèverai ce soir. Je dois retourner faire quelques préparatifs, mais je serai là.
– Promettez-le, supplia-t-elle en lui agrippant le bras.
– Je ne manquerai pas à ma parole, mon amie.
 
Mais ce soir-là, c’était trop tard. Elle entra en travail peu après le départ du sorcier. Les premières contractions furent faibles, presque possibles à ignorer. Lorsqu’elles se firent plus vives, plus fortes, plus fréquentes, Tomi fit appeler la sage-femme.
– Aidez-moi, lui dit-elle. Faites revenir mon ami.
Mais au lieu du sorcier, la sage-femme amena le duc Patrizio de Médicis ainsi que Tibérius Gemellus, le Non-Mort qui était devenu un fidèle d’Andreas.
– Iacopo n’a pas voulu venir, ni Margherita. Nous serons donc entre nous, disait Tibérius. Ils ne veulent rien savoir : ils se doutent de ce qui se trame.
Tomi remua inconfortablement. Elle connaissait bien ces noms : son ami Iacopo et son épouse Margherita. Ce que préparait Andreas était-il donc terrible au point que même les anges de l’Apocalypse refusaient d’y prendre part ? Et où était son ami le gardien du temps, qui avait promis de l’aider ?
– Il faut la déplacer rapidement, pointa Patrizio.
– Où m’emmenez-vous ? s’écria-t-elle.
Où étaient passés ses fidèles Venator ? Pourquoi était-elle si seule ?
– En sécurité.
À ce stade, elle était trop lasse, trop faible et trop accablée par la douleur pour protester. Ils la descendirent en sous-sol, dans une cave obscure qui sentait le moisi et la poussière. Tomi espérait que la délivrance viendrait vite, mais ce ne fut pas le cas. Les douleurs de l’accouchement se poursuivirent pendant des heures, et se prolongèrent jusqu’au lendemain. Elle s’affaiblissait, en proie à la fièvre ; elle avait du mal à distinguer la réalité des rêves, car elle n’avait pas dormi, même si de temps en temps elle fermait les yeux et sombrait pendant quelques secondes bénies.
Lorsque la sage-femme se mit à l’exhorter à pousser, elle délirait déjà. Andreas entra alors, accompagné de Ludivivo. Pourquoi y avait-il tant d’hommes autour d’elle ? Que se passait-il ?
– Dre… je t’en prie, dis-moi, que se passe-t-il ?
Ils attendaient.
– Ne la tuez pas, implora-t-elle. Ne tuez pas ma petite fille.
– Nous ne lui ferons aucun mal, affirma Andreas. Ludivivo lui a trouvé une famille adoptive. C’est pour cela que Patrizio est là, ajouta-t-il d’une voix apaisante.
– Nous prendrons soin de l’enfant, confirma Patrizio. N’aie crainte, chère Gabrielle.
Tomi était trop faible pour protester, mais elle fut un peu réconfortée de savoir que sa fille ne mourrait pas juste après être venue au monde. Elle n’était peut-être pas assez forte pour les empêcher de la lui prendre, mais si l’enfant était en vie, elle saurait sûrement la retrouver un jour.
Elle se mit à hurler. La douleur était insoutenable.
– Chhhut, fit la sage-femme. Andreas, il faut qu’elle boive quelque chose. Un pichet d’eau fraîche, peut-être.
– Je vais le chercher.
– Aucun mal ne sera fait à ton enfant, mon amour, je te le promets, dit-il.
Ces mots lui donnèrent enfin la force de mettre la fillette au monde.



Quarante-deux
Theodora
Le bâtiment de Finn était désert lorsque Theodora arriva ; tout le monde devait être parti à une fête ou à une autre. Ou à la bibliothèque, supposa-t-elle : il devait quand même bien y avoir des gens qui travaillaient, dans cette fac. Quoi qu’il en fût, c’était une bonne nouvelle qu’ils ne soient pas là. En plus, par miracle, la porte du bas était ouverte, ce qui lui permit d’entrer seule.
Elle avait donc tout son temps pour examiner les toiles. Il y en avait quatre, une sur chaque mur. Elles étaient vraiment superbes. Si jamais Theodora avait eu des doutes sur l’amour de Ben et d’Allegra, ils auraient été entièrement dissipés ; seul un être en adoration totale devant son modèle pouvait avoir déversé de telles émotions dans sa peinture. Et Allegra avait sûrement eu l’occasion de voir ces portraits.
À présent, la difficulté était d’extraire le sang de la peinture. À supposer que ce fût bien celui de Ben. Theodora n’avait eu le temps que de flairer un infime arôme d’hémoglobine la première fois qu’elle avait vu les tableaux : ç’aurait été un crève-cœur de les détruire pour rien.
Comment être sûre ? Theodora s’approcha de l’une des toiles, le plus près possible, et inhala profondément. Elle ne s’était pas trompée : il y avait bien du sang dans la peinture, sans aucun doute possible. Mais ce sang avait un parfum étrange. Avait-il quelque chose de particulier ? Elle flaira à nouveau. Elle connaissait cette odeur. Bon, elle aurait été très gênée si quelqu’un était entré à ce moment-là, mais tant pis… elle tira la langue et lécha la peinture.
Et dans cette brève seconde, ses espoirs furent anéantis. Elle sut aussitôt. Ce sang n’était pas celui de Ben.
C’était celui d’Allegra.
Elle avait dû le lui donner, pour l’aider dans son travail. Ou bien il le lui avait demandé, pour l’immortaliser dans son art, puisqu’il n’était pas clairement établi qu’elle resterait immortelle une fois qu’elle aurait brisé son lien avec Charles. En tout cas, il ne lui était d’aucune utilité.
Theodora se consola en se disant qu’au moins elle n’aurait pas à détruire les tableaux, et avec eux ses relations futures avec Finn. Il allait falloir trouver autre chose. Elle n’avait plus qu’à rentrer se coucher à l’hôtel.
 
Oliver arriva juste à temps à l’aéroport, habillé comme la veille et plaisamment chiffonné.
– Oliver Hazard-Perry, je n’aurais jamais cru te voir si négligé dès le matin ! le taquina Theodora. La nuit a été bonne ?
– Mieux que ça. Qui aurait cru que je trouverais mon bonheur autour d’un fût de bière ?
– Je ne pense pas que la bière y soit pour grand-chose.
– Tu n’as sans doute pas tort.
– Et où en êtes-vous, tous les deux ?
Il soupira.
– Eh bien, ce n’est pas simple. On va rester en contact, bien sûr, mais je pense que ce sera mieux quand… quand tout ça sera passé.
Ce séjour aux États-Unis avait bouleversé la vie personnelle de Theodora, mais n’avait rien changé à leur problème. Les Venator devaient se réunir le soir-même, et même si elle se fiait à l’autorité de Kingsley, elle savait que c’était elle qui devait leur apporter le salut. Pourtant, elle se sentait inutile, impuissante.
Ne l’oublie pas quand tu seras à la croisée des chemins, lui avait dit sa mère. Quand le temps s’arrêtera. Quand la voie s’ouvrira à toi. N’oublie pas qui était ton père.
Qu’avait-elle voulu dire par là ?
Le vol pour Londres se déroula sans incident, d’autant plus qu’ils jouissaient du confort de la première classe. En descendant de l’avion, ils virent un chauffeur qui les attendait avec un écriteau au nom de Theodora. Kingsley avait envoyé une limousine les chercher à Heathrow, en déduisit Oliver.
– Quelle gentille attention, dit Theodora. Ça ne lui ressemble pas !
– Les gens peuvent changer, tu vois.
– Je me demande comment s’est passé le conclave des Venator.
Ils s’enfoncèrent dans les banquettes moelleuses pendant que le chauffeur rangeait leurs valises dans le coffre. Avec un discret ronronnement, la voiture quitta l’aéroport. Theodora, qui regardait par la fenêtre, vit qu’ils prenaient l’autoroute. C’était toujours difficile de se réhabituer à la conduite à droite ; elle se félicitait de ne jamais avoir eu besoin de passer son permis.
– Je ne connais pas Londres par cœur, dit Oliver, mais j’ai l’impression qu’on va dans la mauvaise direction. Kingsley m’a dit que la nouvelle planque était dans le quartier d’Islington, qui se situe de l’autre côté.
Theodora cogna à la vitre qui les séparait du chauffeur.
– Excusez-moi, êtes-vous sûr d’avoir pris le bon chemin ?
Le chauffeur ne sembla pas l’entendre, et ne baissa pas la vitre.
– Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Oliver.
Theodora se mit à tambouriner à la vitre.
– Dites ! Vous m’entendez ? Hello ?
Toujours rien.
– Je commence à avoir un très mauvais pressentiment, dit Oliver.
– C’est possible que Kingsley ne nous ait pas envoyé de voiture, tu crois ?
– À y repenser, il a bien dit qu’il envoyait une équipe de Venator. Pas un chauffeur. Bon Dieu ! Qu’est-ce qu’on fait ? On essaie de sauter en marche ?
Il essaya d’ouvrir la porte.
– Verrouillée.
– On peut la forcer. Je pourrais la faire sortir de ses gonds si je voulais.
– Pendant qu’on roule ? Je doute que ce soit une bonne idée.
À cet instant, le véhicule s’arrêta. Ils étaient sortis de l’autoroute et se trouvaient dans une clairière. Theodora entendit un déclic et tira sur la poignée de porte. Avec succès, cette fois.
– Dès que j’ouvre, on part en courant, chuchota-t-elle.
Mais elle n’avait pas plus tôt prononcé ces mots que quelqu’un d’autre ouvrit la portière pour elle.
Theodora se figea. Cette impression qu’elle avait depuis longtemps… Elle ne s’était pas trompée. Quelqu’un la guettait, l’attendait… et à présent, l’attente avait pris fin, et ce « quelqu’un » approchait, venait la chercher. Elle le savait, elle le sentait, et pourtant elle n’avait rien fait, rien dit à personne. Maintenant, ils étaient tous les deux en danger. Elle se serait giflée d’avoir été si bête. Elle ne reverrait jamais Jack, ne connaîtrait jamais sa nouvelle famille. Elle avait échoué, et cela était son châtiment.
– C’est mal parti, Oliver. Et c’est peu dire, je sais.
– Descendez, fit une voix glaciale. Tout de suite.
– Où nous emmenez-vous ? hurla-t-elle tandis qu’on la tirait hors de l’habitacle.
– Pas « nous ». Seulement toi.
Alors, elle perdit connaissance.
En un clin d’œil, ils furent ailleurs, en un lieu qu’elle connaissait, tombant toujours plus loin dans le Glom et s’éloignant de la lumière.
Enfin, ils s’arrêtèrent. Theodora tâcha de ne pas vomir : le voyage lui avait donné la nausée. Il faisait toujours sombre, mais ses yeux s’y accoutumèrent et elle comprit où elle était.
En enfer.



Quarante-trois
Mimi
Les Venator se saisirent de Mimi et l’amenèrent dans une pièce à l’étage, où ils la laissèrent seule. Vraiment ? Serait-ce donc si facile ? Elle essaya la poignée de porte. Verrouillée. Et par un enchantement, pas par un mécanisme qu’elle aurait pulvérisé en un instant. Elle regarda tout autour d’elle. Ils l’avaient enfermée dans une bibliothèque remplie de livres du sol au plafond, avec des échelles sur roulettes afin que les chercheurs puissent atteindre aisément les rayonnages les plus hauts.
Dommage qu’elle ne soit pas très portée sur la lecture.
Ils l’oublièrent là si longtemps qu’elle finit par s’intéresser aux reliures. Elle prit un volume dont le titre lui disait quelque chose et s’installa dans un énorme fauteuil en cuir pour lire. Avant la fin de la première page, elle s’endormit.
Elle fut réveillée par un rire masculin.
– Ouh, comme tu fais peur, blottie dans ton fauteuil comme un chaton !
Kingsley.
Mimi bâilla et étira ses bras au-dessus de sa tête, consciente qu’il la regardait.
– C’est ça, un chaton. Un petit chaton sexy comme tout.
Mimi commença à se lever, mais il lui barra le passage.
– Non, reste où tu es pour l’instant. Il faut que je te parle, et je ne voudrais pas que tu sortes ta petite épingle comme la dernière fois qu’on s’est vus.
Mimi leva les mains en signe de reddition et se rassit.
– C’est toi qui as posté des gardes à la porte, reconnut-elle. C’est toi qui commandes.
– J’ai passé beaucoup de temps à penser à toi. Beaucoup plus que je ne l’aurais voulu, étant donné ton comportement. Mais je tenais à comprendre ce qui se passait. Tu descends jusqu’en enfer pour moi, et juste après, tu ne veux plus jamais me revoir ; puis tu te bats avec moi pour me prendre le Graal. Et tu m’as laissé gagner, je le sais. N’essaie même pas de nier. Je te connais, va.
Mimi voulut l’interrompre, mais il leva un doigt pour la faire taire.
– Je n’ai pas terminé. J’exige des réponses, et si à la fin de cette conversation tu veux toujours faire un peu d’escrime, on pourra arranger ça. Mais je t’avertis, ma chérie : si ce que j’entends ne me plaît pas, alors ce sera notre dernier combat. Quelle qu’en soit l’issue.
– D’accord.
Les choses s’achèveraient donc comme prévu.
– Voici ce que je pense. Étant donné ton soudain changement d’attitude envers moi après notre séjour en enfer, je devine que tu as été forcée de passer une sorte de marché avec Lucifer. Je savais que tu étais descendue aux Abîmes en te disant que tu sacrifierais joyeusement Oliver en échange de mon salut, mais qu’il s’est avéré être un trop bon copain pour toi. Vois-tu, si je sais une chose sur toi depuis le début, c’est que tu n’es pas quelqu’un de méchant, quoi que tu en dises. Même dans les pires moments, précisa-t-il avec douceur. Sauf, bien sûr, quand il te manque quelque chose de vital. Ton âme, par exemple.
Elle le regardait fixement sans rien dire.
– Je pense que tu as donné ton âme en échange de la mienne, poursuivit-il, et que c’est ainsi que tu m’as libéré de l’enfer. Comme tu ne pouvais pas sacrifier Oliver, tu t’es sacrifiée toi-même. C’est pour ça que tu t’es montrée si froide ensuite, comme si tu te fichais complètement de moi. Parce que, justement, c’était tout le contraire.
Elle secoua la tête.
– Tu t’es raconté une bien jolie petite histoire. Il faudrait être fou pour croire à de telles sornettes… mais tu as toujours été un fou, non ? Le fou de Lucifer. Son bouffon.
Kingsley soupira.
– Vas-y, insulte-moi tant que tu veux, je sais que c’est du chiqué. Mais ce que je ne pige pas, c’est ce qui s’est passé après. Parce que tu peux toujours essayer de me faire croire que tu travailles pour le diable en personne, je te connais. Quand je te regarde au fond des yeux, je vois bien que tu es là et que tu m’aimes encore.
– Complètement à côté de la plaque, cracha Mimi. Je suis bien meilleure actrice que tu ne le crois.
– Eh non. C’est sans doute ce que tu t’imagines, mais tu te trompes. Et j’ai comme l’impression que ta petite mise en scène n’est faite que pour nous mener vers un combat à mort… que je préférerais éviter.
– Comme si tu avais le choix.
– Peut-être pas, reconnut-il. Mais tu as eu l’occasion de me tuer à la chapelle de Rosslyn, et tu ne l’as pas fait. Non seulement cela, mais en plus, tu avais arrangé cette rencontre. Tu voulais que je te prenne le calice, afin de ne pas avoir à le livrer à Lucifer, qui en a tant besoin.
Il avait donc tout compris, finalement. Elle aurait tellement voulu lui dire qu’il avait raison, qu’elle n’avait jamais cessé de l’aimer ! Mais son pendentif brûlait comme une braise sur sa gorge.
– J’ai tout de suite vu que c’était toi, ce soir. Évidemment. Je sais où est Dehua, je l’ai envoyée avec Sam chercher Theodora. J’aurais préféré plus de discrétion, mais bien sûr Deming est un peu impulsive, et maintenant tout le monde est au courant. J’ai dû les laisser t’arrêter.
Elle haussa les épaules.
– Que fais-tu ici, Mimi ? Est-ce que cela veut bien dire ce que j’espère ? Que tu es revenue parmi nous… que tu reviens vers moi ?
– Jamais. Quelle idée, penser que je me contenterais de toi alors que Jack m’attend !
Elle voulait le mettre en colère, suffisamment pour qu’il se batte. Elle pensait pouvoir l’y amener, en retournant sa vanité masculine contre lui.
– Jack ne t’attend pas, nous le savons tous les deux. Alors, à quoi joues-tu ? Que fais-tu ici ?
– Je suis ici pour toi.
Elle se renversa en arrière dans son fauteuil et jeta une jambe en avant pour lui donner un coup de pied dans le genou, de toutes ses forces. Il eut un mouvement de recul, dont elle profita pour se lever et tirer son épée.
– Un combat à mort, c’est bien ce que tu disais ?
Elle frappa, fort, dans le but d’infliger une blessure sans gravité mais propre à énerver Kingsley pour de bon.
Cependant, il était rapide, et il esquiva avant qu’elle ait pu le toucher. Son arme fut dans sa main avant qu’elle l’ait vu la tirer de son fourreau, mais elle réagit sans délai : elle para son coup, et les deux lames se rencontrèrent avec un choc métallique qui résonna dans toute la pièce.
– Ça pourrait se passer autrement, dit-il sans baisser sa garde.
– C’est la seule fin possible, au contraire. Et il faut en finir. Tu aurais dû me tuer quand tu en as eu l’occasion.
– Je pourrais te dire la même chose.
Ils se battirent comme les égaux qu’ils avaient toujours été, chacun bloquant les attaques de l’autre, esquivant ses bottes. Comme toujours, Mimi était impressionnée par l’équilibre de leurs forces. Elle n’avait pas besoin de se demander si elle voulait le laisser gagner : elle devait mobiliser tous ses efforts pour lui tenir tête.
Et puis, d’un seul coup, elle n’y arriva plus. Kingsley l’avait acculée contre les rayonnages ; elle grimpa à une échelle pour s’éloigner de lui, mais il trancha de son épée le barreau sur lequel elle se tenait, et elle dégringola au sol.
Il se tenait au-dessus d’elle, l’épée pointée vers sa gorge.
– Je vais te laisser encore une chance, dit-il. Je ne veux pas avoir à te tuer. Mais je ne peux pas te laisser mettre en péril tout ce que nous représentons. Lucifer ne doit pas regagner le paradis. Je ne le permettrai pas. Dis quelque chose, n’importe quoi, pour m’épargner de faire ceci. Je t’en prie.
Mimi n’ouvrit pas la bouche.



Quarante-quatre
Tomasia (Florence, 1452)
Tomi se réveilla épuisée dans sa chambre. Par la fenêtre, elle apercevait les toits rouges de la ville, les taches de soleil sur les tuiles. Pourquoi son corps était-il si endolori ? Elle se souvenait seulement de s’être couchée tard pour travailler sur sa dernière sculpture. Mais lorsqu’elle la regarda, elle ne la reconnut pas. Qui étaient ces gens, la femme gisant au sol et les deux hommes debout au-dessus d’elle ?
Elle avait froid, elle tremblait, et son corps gémissait d’un manque inconnu. Que s’était-il passé ? Pourquoi n’en avait-elle aucun souvenir ?
Où était Andreas ?
Elle se revoyait poursuivant un sang-d’argent sur ces mêmes toits, sautant d’une maison à l’autre, jusqu’à ce qu’ils l’aient rattrapé au sommet du dôme inachevé de Brunelleschi. L’inconnu encapuchonné portait la marque de Lucifer. C’était son dernier souvenir avec Andreas.
– Je suis tombée ? demanda-t-elle. C’est pour cela que j’ai mal partout ?
La voix d’Andreas lui répondit.
– Oui. Le Croatan t’a frappée d’un sort de sang, Ludivivo et moi avons fait tout notre possible pour te garder avec nous dans ce cycle.
– Un sort de sang ! Combien de temps ai-je dormi ?
Il le lui dit, et elle n’en revint pas. Tant de mois ! Mais Andreas n’avait aucune raison de lui mentir. Il vint s’asseoir à son chevet et posa la tête sur son épaule.
Elle l’attira contre elle.
– Ils sont de plus en plus forts, nos adversaires.
– Oui, murmura-t-il.
– Ne t’inquiète pas, mon amour, je suis saine et sauve.
Elle baissa les yeux vers sa tête brune, s’attendant à éprouver la bouffée d’affection qui l’emplissait chaque fois qu’elle le voyait. Mais c’est autre chose qu’elle ressentit. Elle se sentait… vide. Engourdie. Elle éloigna la sculpture de son lit.
– Tu n’es pas contente de ton œuvre ? demanda-t-il en se dégageant de ses bras pour se lever. Recouche-toi, je vais t’apporter un pichet d’eau fraîche. Tu es encore convalescente.
Un pichet d’eau fraîche… pourquoi reconnaissait-elle cette phrase ?
– Oui, c’est sans doute une bonne idée, dit-elle.
Elle avait survécu à un sort de sang, elle avait de la chance d’être en vie. C’était sans doute pour cela. Elle n’avait pas d’autre raison de se sentir dans un état bizarre.
Vraiment ?
Elle regarda son ventre, ses jambes blanches, et dans un flash elle vit une rivière de sang, aperçut le crâne d’un nouveau-né. Le souvenir partit aussi vite qu’il était venu… Elle ne comprenait pas, ne savait pas ce qu’il signifiait. Quel bébé ? Et d’où venait tout ce sang ?
Mais quelque chose pleurait dans son âme, quelque chose en elle était mort ce jour-là…
 
Tomasia vivrait pour le reste de ce cycle avec Andreas à Florence, sans savoir qu’elle avait eu un enfant, ni que cet enfant lui avait été volé. Quant à Andreas et Ludivivo, ils ne devaient jamais savoir que Patrizio les avait trahis, qu’au lieu de tuer le bébé il avait élevé la fillette comme si elle avait été sienne, qu’il avait tué sa propre fille afin de lui substituer celle-ci, pour que l’esprit de Lucifer puisse demeurer sur terre. L’enfant s’appelait Giulia de Médicis, fille du duc Patrizio de Médicis. À seize ans, elle tenta de se tuer, comme elle tenterait de le faire dans chacun des cycles de sa vie immortelle.
 
Dans les Ténèbres blanches, Allegra et Charles étaient assis côte à côte devant le piano du Cotton Club. 1923. Une époque dont ils gardaient de très doux souvenirs.
– Alors c’est ainsi que tu me l’as cachée, dit Allegra. Et c’est ainsi que je t’ai trahi. Je le savais. Je l’ai toujours su, au fond : la honte et les remords de ma trahison me hantent depuis des siècles. Ainsi que ma colère envers toi, pour ce que tu as fait à ma fille.
– Je n’ai pas été à la hauteur, Allegra.
– Non, Charles, nous ne l’avons été ni l’un ni l’autre. Car Florence n’était que la conséquence d’une décision que tu avais prise longtemps auparavant. Ce n’est pas de là que date notre éloignement.
– C’est vrai. Tu n’as jamais pu me pardonner. Regarde cette sculpture que tu avais faite.
Allegra contempla la sculpture, sur cette table à Florence, il y avait si longtemps. Une sculpture qui remontait à un épisode bien antérieur de leur histoire. Une femme au sol. Deux hommes au-dessus d’elle. L’un tenant une épée contre la gorge de l’autre.
– Tout a commencé à Rome.



Quarante-cinq
Bliss
Comme c’était à propos, que Caligula ait dissimulé le chemin dans un théâtre ! Sa vie entière avait été une vaste comédie. C’était peut-être l’idée, justement : que Lucifer se moque d’eux tout en travaillant à leur annihilation. Bliss avançait toujours, sans bien savoir ce qu’elle trouverait ni ce qu’ils feraient s’ils découvraient le point de blocage.
– Bliss ? dit Malcolm. Je me sens un peu mal.
– Mal comment ? Genre « il fait noir et ça fiche la trouille », ou genre « les passages se rapprochent » ?
– Genre « passages », murmura-t-il.
– Eh bien au moins, on sait qu’on ne s’est pas trompés. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?
– Plus on se rapproche, plus c’est fort. On avance.
Ils marchèrent en direction du centre de la cour. Dans la faible lumière de son téléphone, Bliss vit Malcolm tourner au verdâtre.
– Apparemment, nous sommes sur la bonne voie. Désolée de te faire endurer ça.
Il la fit taire d’un geste vague.
– J’ai signé pour. Ça va aller.
Mais il n’avait pas l’air bien du tout. Elle espérait qu’ils trouveraient rapidement. Au moins, ils avaient le temps d’explorer : ils ne mirent que quelques minutes à atteindre le centre, où Malcolm se retourna vivement pour vomir tripes et boyaux.
– C’est bien ça, dit-il. C’est là.
– Tu es sûr ?
– Je le sens dans mes tripes ! plaisanta-t-il faiblement. Maintenant, il faut ouvrir.
– Mais Lawson est le seul à…
Bliss se tut. Elle se remémora ce qu’avait dit Lawson lorsqu’il leur avait demandé de l’aider à rouvrir les passages. Peut-être avaient-ils le pouvoir d’y arriver sans lui.
– Oublie. Il va falloir qu’on travaille ensemble. Rappelle-toi ce qu’il disait : il faut se concentrer. Tiens, prends ma main.
Bliss et Malcolm joignirent leurs doigts et se concentrèrent le plus possible sur le point qui se trouvait devant eux. L’impression était différente de la première fois. Elle sentait qu’il y avait un progrès, même si elle commençait à avoir mal à la tête. L’air devant eux tremblait, et enfin une lumière se mit à briller, de plus en plus fort, et soudain un tunnel s’ouvrit sous leurs yeux.
Ils avaient réussi. Ils avaient ouvert le passage par eux-mêmes.
– Remonte dire aux autres que je l’ai trouvé, dit Bliss. J’entre.
– Non, n’y va pas seule.
– Il le faut. Tu dois bien leur dire qu’on est là.
– Arrêtez de vous disputer, on est juste derrière vous, fit soudain la voix d’Ahramine.
Edon et Rafe marchaient sur ses talons.
– Vite, je crois que le personnel de l’hôtel commençait à nous regarder de travers.
– D’accord. Mac et moi, on passe devant, et vous suivez.
Ensemble, ils entrèrent dans la lumière. Bliss reconnut l’impression de désorientation qu’elle éprouvait toujours dans les passages : elle ne savait plus du tout où elle était. Mais contrairement aux fois précédentes, ils ne s’arrêtèrent pas. Ce fut au contraire la sensation de tournoiement qui ralentit, et elle s’aperçut qu’elle pouvait se déplacer dans la lumière.
– Où sommes-nous ? demanda-t-elle.
– Je ne sais pas trop, dit Malcolm. Près de l’endroit où il y a eu un problème, je pense. Avançons toujours et voyons ce qui se passe.
Mais avant qu’ils aient pu faire un pas, il y eut un bruit de tonnerre, après quoi Bliss sentit le sol se dérober sous ses pieds.
Elle tomba, tomba : une chute abyssale dans le vide, dans le néant du temps et de l’espace.
 
Elle eut l’impression de tomber pendant une éternité. Il s’écoula peut-être des minutes, peut-être des heures, avant qu’elle perde connaissance. En revenant à elle, elle comprit qu’on la tenait, elle sentait des bras forts autour d’elle, et elle ouvrit les yeux. Elle voyait la lumière du passage au-dessus d’elle, très faible, mais hormis cela tout était plongé dans le noir.
– Quoi ? Où suis-je ? Qui… ?
– N’aie pas peur, je te tiens, fit une voix masculine.
Lawson.
– Comment es-tu arrivé là ?
– Par l’autre côté ; j’ai réussi à ouvrir un autre portail. C’est ici. C’est la faille dans les passages, la rupture dans le temps. Tu vois comme le tunnel s’arrête ici ?
– Mac, tu vas bien ?
– Je suis là ! dit-il en retirant ses lunettes pour les essuyer sur le coin de sa chemise.
– Et où sont les autres ?
– Je crois qu’ils sont encore dans le passage, je les entends, dit Lawson. Tout va bien pour eux, ils sont partis de l’autre côté. On les rattrapera plus tard.
– Mais comment nous as-tu retrouvés ?
– J’étais juste devant vous dans le passage, j’arrivais dans l’autre sens, je vous ai vus tomber tous les deux et j’ai sauté.
– Où sommes-nous ?
– Dans les Abysses. Les Limbes. Il faut qu’on remonte là-haut, expliqua-t-il en désignant la lumière au-dessus d’eux.
– Comment ?
– Ensemble, dit Lawson en prenant une main à chacun. On va sauter.
 
Ils étaient à nouveau dans le passage. Retour à la case départ. Bliss distinguait la faille, à présent. Deux boyaux se rejoignaient en un point précis, deux tunnels en miroir. Une crevasse fissurait le point de jonction et c’est en voulant la franchir qu’ils avaient été précipités dans les Limbes.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Le temps s’est arrêté ici, expliqua Lawson. La fissure indique qu’il a été manipulé par quelqu’un qui n’était pas censé le faire. Le temps s’est arrêté, et ensuite les passages ont bifurqué dans deux directions, alors que le temps en principe n’en a qu’une.
Bliss contemplait fixement la faille, et elle se souvint d’une chose qu’elle avait apprise lors des réunions de comité, lorsqu’elle avait fait son entrée dans le monde secret des sang-bleu.
Un seul vampire, dans l’histoire du monde, a eu la capacité d’arrêter le temps.
– Le plus difficile, c’est maintenant, dit Lawson. Il va falloir que tu te concentres, que tu te mettes dans la tête d’Allegra, ou dans…
Il ne put pas le dire ; mais elle l’entendit dans sa voix : … dans celle de ton père.
– L’un ou l’autre de tes parents devrait pouvoir nous montrer ce qui s’est passé, s’ils étaient sur place à l’époque. Concentre-toi, et j’irai dans le Glom voir ce que tu vois.
Bliss ferma les yeux. Montrez-moi, pensa-t-elle. L’un de vous deux, je vous en prie, montrez-moi. Maintenant.
Alors, elle vit.
Une femme courait dans les passages. Elle était terrifiée, Bliss percevait la peur qui vibrait autour d’elle et voyait l’horreur dans ses pupilles.
Elle l’observa avec insistance.
La femme lui rendit son regard.
C’était Allegra, et ce n’était pas elle.
Elle était différente. C’était sa mère dans un autre cycle.
Mais ce fut son esprit immortel que Bliss reconnut.
Gabrielle.
– Cours ! cria celle-ci. Cours !
Et elle s’élança vers la faille, vers les Ténèbres.
Bliss poussa un cri, trébucha, et Lawson la rattrapa une fois de plus.
– Qu’est-ce qui ne va pas ?
– Il faut qu’on l’aide !
– On ne peut rien faire d’ici. Nous ne pouvons que regarder, et tenter de comprendre ce qui s’est passé.
– Je ne veux pas comprendre ! Je veux que ça s’arrête, avant que ce qui la poursuit n’arrive ici !
– Pourquoi, que se passe-t-il ?
– Je sais qui la poursuit. Je sais pourquoi elle fuit, et il se rapproche. C’est… c’est mon père !



Quarante-six
Theodora
Ce qui était encore plus étonnant que se retrouver en enfer, c’était de voir qui l’y avait emmenée. Comment n’avait-elle pas reconnu sa voix ? Comment ne l’avait-elle pas reconnu depuis le tout début ? Il s’était dissimulé – une illusion, elle le voyait à présent – et elle n’avait rien remarqué, n’avait pas accordé un regard au chauffeur en costume noir qui tenait l’écriteau à l’aéroport.
Mais à présent, l’illusion avait disparu et elle le voyait clairement. Ses brillants cheveux blonds, ses yeux vert bouteille. Elle sentait son corps contre elle, son souffle sur sa joue. Il était en vie – cela faisait bondir son cœur –, mais pourquoi était-il si froid ? Sa peau était telle de la glace au toucher, comme s’il avait été fait de marbre. Il était semblable à une statue, comme s’il lui manquait quelque chose… son cœur. Son âme. Qu’était-il arrivé à son amour ?
– Jack… Que se passe-t-il ? souffla-t-elle en se tournant vers lui, même s’il la retenait prisonnière.
Son regard était froid et distant, il n’y avait aucune étincelle dans ses yeux, aucune chaleur. Il était Jack, mais pas son Jack.
– Je ne comprends pas, dit-elle. Que faisons-nous ici ? Que se passe-t-il ? Jack… que t’est-il arrivé ?
Il ne répondit pas, et Theodora comprit alors ce qu’elle était incapable de s’avouer. Cette présence qu’elle avait sentie – ces yeux posés sur elle –, c’était lui, depuis le début. Elle l’avait perçu, et avait voulu l’atteindre, mais il n’y avait pas eu de réponse, et elle avait donc tâché de l’oublier, avait tenté de se convaincre qu’elle ne sentait rien. Qu’elle voyait des fantômes, qu’elle se racontait des histoires.
Mais bien sûr, elle savait. Elle savait qu’il était à Londres, elle savait qu’il l’observait. Elle avait attendu qu’il vienne à elle, qu’il se montre, et voilà qu’il le faisait. Avait-il vu tout ce qui lui était arrivé ? Était-il présent lorsqu’elle avait rencontré sa grand-mère, lorsqu’elle était allée sur la tombe de son père ?
– Où m’emmènes-tu ? demanda-t-elle, même si elle pensait déjà le savoir. Tu travailles pour Lucifer, n’est-ce pas ?
Il ne le nia pas.
– Mais pourquoi ? Pourquoi maintenant ? Et qu’est devenue Mimi ? Est-ce que tu l’as tuée ?
Theodora retint son souffle. Que s’était-il passé ? Était-ce pour cela qu’il avait tant changé ? Parce qu’il avait tué sa sœur jumelle ?
– Azraël est en vie.
– Comme toi. Alors, comment ? (Elle posa une main sur sa joue froide.) Je m’en fiche, tu n’as pas à expliquer quoi que ce soit. Je veux juste que tu me reviennes, Jack, je t’en prie, ne fais pas ça. Je sais que ce n’est pas toi.
– Tu ne sais rien de moi, Theodora, tu n’en as jamais rien su. Tu n’as jamais compris ce que c’était qu’être un ange déchu.
– Comment peux-tu dire ça ? Après tout ce que nous avons traversé ?
Elle repensa à tout ce qu’ils avaient fait ensemble : elle revit la première fois qu’ils s’étaient parlé, devant un night-club à New York, toutes ces nuits secrètes dans l’appartement de Perry Street… leur union à Florence… et la dernière nuit au Caire… Il serait toujours sien, et elle serait toujours sienne. Il était son grand amour, et le voir, même ainsi, réjouissait ses sens.
Jack était en vie.
Et pourtant, Jack était mort à l’intérieur.
Où était le garçon à qui elle avait donné sa vie et son amour ? Où était le garçon qui la serrait si fort contre lui, parfois, qu’elle en avait le souffle coupé ? Que s’était-il fait à lui-même ?
– Tu ne sais rien, dit-il encore. Et je t’ai vue avec lui.
– Hein ? Avec qui ?
– Avec lui, cracha-t-il, et elle se rendit compte qu’il parlait d’Oliver.
– Tu sais bien qu’il n’y a rien entre Oliver et moi. C’est terminé. Depuis que je suis partie de New York pour être avec toi. Tu te souviens ? C’est un ami, c’est tout.
Elle aimait Oliver, mais pas d’amour. Elle ne l’avait jamais aimé comme elle aimait Jack. Et Jack le savait. Depuis le début. Cela avait presque brisé son ami – et elle aussi – de l’admettre, mais c’était vrai. Il n’y avait jamais eu qu’un garçon dans son cœur. Jack Force, et personne d’autre.
– Je sais ce qu’il veut… et ce que tu veux, ce que tu as toujours voulu.
Il l’avait vue embrasser Oliver.
– Ce n’était pas ça, tu le sais bien. C’était un baiser d’adieu.
– Comme celui que tu m’as donné ? persifla-t-il.
– Comment peux-tu me dire ça ? s’insurgea-t-elle, les yeux pleins de larmes.
Comment pouvait-il souiller le souvenir de leur dernière nuit ? C’était tout ce qu’il lui restait de lui.
– Tu ne peux rien dire que je veuille entendre, dit-il, et à ces mots le cœur de Theodora se brisa. Notre lien est rompu. Il n’a jamais existé. Il n’y a plus rien entre nous aujourd’hui, et il n’y a jamais rien eu.
– Ce n’est pas vrai. Ça ne sera jamais vrai. Je t’aime, je t’aimerai toujours, je te l’ai juré quand tu es parti, et c’est toujours la vérité.
Mais Jack se transformait sous ses yeux, prenait l’aspect formidable qu’elle lui avait déjà vu. Le terrifiant ange cornu, aux ailes superbes, avec son armure dorée. Abbadon, l’ange de la Destruction. L’ange noir de l’Apocalypse.
– Que me veut Lucifer ?
– Je crois que tu le sais.
– La porte de la Promesse.
– Tu es la clé, dit Abbadon. Tu nous ouvriras les portes du paradis. Et les cieux s’inclineront devant notre suprématie.



 Troisième partie
Les péchés du père
While everyone’s lost the battle is won.
Tout le monde a perdu, mais la bataille est gagnée.
The Killers, « All These Things That I’ve Done »






Quarante-sept
Gabrielle
Je me souviens de tout, à présent.
J’avais décidé de marcher un peu après le spectacle. La musique m’avait émue, tant elle était belle et triste. Mais j’étais heureuse. Nous étions heureux, alors. Toi et moi. Nous avions appris à aimer ce monde, et n’avions pas encore connu la détresse. J’avais fait une découverte la dernière fois que j’étais allée à Londres, et j’avais souhaité t’en faire part, mais je voulais être certaine. C’était un secret merveilleux, que j’avais prévu de te révéler : nous serions bientôt de retour au jardin d’Éden.
J’ai traversé la cour et descendu les marches, et j’ai décidé d’emprunter les passages pour aller voir nos amis à Lutèce. Mais soudain, j’ai entendu quelque chose d’inhabituel… J’ai suivi ce bruit jusqu’à sa source. Les tunnels avaient quelque chose de changé, et soudain j’ai compris que je n’étais plus dans ce monde-ci mais dans un autre. Je n’étais même plus dans les passages.
J’étais sur un autre chemin.
J’ai entendu sa voix tonner dans les Ténèbres. La voix de notre ami et empereur. Gaïus. Celui qu’on appelait Caligula. S’adressant à son peuple.
J’ai franchi un angle, et j’ai vu.
Leurs yeux brillaient d’écarlate et d’argent, leurs crocs étaient sortis, j’ai vu leur faim et leur avidité, et j’ai su que tout était perdu. Que Gaïus était Lucifer, caché parmi nous, et qu’il avait découvert les chemins des Morts et lèverait une armée d’anges déchus et de démons pour conquérir ce monde.
Alors, j’ai couru.
Je me suis enfuie, pour te le dire, pour t’avertir, pour tous nous avertir de la trahison qui couvait dans l’Assemblée, que nous avions nourrie dans notre sein.
J’ai couru.
Lucifer s’est lancé à ma poursuite.



Quarante-huit
Mimi
L’épée de Kingsley était encore pointée sur sa gorge.
– Pourquoi est-ce encore en train d’arriver ? demanda-t-il. Pourquoi nous retrouvons-nous toujours à ce même point ?
Mimi finit par sortir de son mutisme.
– Le destin, je suppose, dit-elle – consciente toutefois que le moment était mal choisi pour plaisanter.
– Tu sais que je t’aime. Je t’ai toujours aimée et t’aimerai toujours, quoi qu’il arrive. Et tu m’as dit la même chose – tu m’as rappelé que tu m’aimerais en toute circonstance, et que je devrais m’en souvenir. Alors, pourquoi veux-tu me le faire oublier maintenant ?
– Parce que cela devait se terminer ainsi.
– Tu sais que ce n’est pas ce que je veux, dit-il.
Mais elle vit l’ombre d’un doute passer dans ses yeux.
Il ne comprenait pas son attitude, et c’était une bonne chose. Il fallait qu’elle le perde, l’embrouille, et le persuade qu’elle était pleine de haine.
Il serait mieux sans elle : au moins aurait-il une chance de bonheur, l’espoir d’une vie meilleure. Il pourrait trouver quelqu’un d’autre, quelqu’un de moins compliqué, de moins difficile. Quelqu’un de gentil. Voilà un mot que personne n’aurait jamais employé pour la décrire.
L’épée se décolla de son cou, puis déchira le col de son chemisier.
– Ho ! cria-t-elle. Ça va pas, non ? Un Chanel !
Mais les yeux de Kingsley étaient fixés sur l’émeraude posée contre sa peau.
– C’est bien ce que je crois ? demanda-t-il, horrifié.
Le fléau de Lucifer. L’Étoile des cieux. Un trésor plus précieux que les astres eux-mêmes. Offert par l’Étoile du matin à son plus cher amour.
– Je te l’ai dit : je suis avec lui, maintenant. Il est mon seigneur et maître.



Quarante-neuf
Theodora
Sur les rives du fleuve d’or, la cité du vainqueur se lèvera de nouveau au seuil de porte de la Promesse.
Il l’avait amenée à la porte, cachée loin sous la plus ancienne église de la ville, la chapelle Saint-John, dans la tour de Londres. En dessous de l’église, dans les tunnels qui menaient aux chemins des Morts, jusqu’à l’autel de pierre qui barrait le passage.
La porte de la Promesse était une dalle horizontale, semblable à une table. Au centre, un creux rond, d’où partaient des rigoles creusées dans la pierre. Un peu comme ces casse-tête où il faut faire cheminer une bille dans un labyrinthe, pensa Theodora en la voyant.
Jack l’allongea sur la pierre, qui était froide dans son dos. Pour la première fois, elle avait réellement peur. Elle comprenait, à présent, à quoi servaient les rigoles et comment s’ouvrait la porte. Un chemin de sang. Une fois de plus, la destruction de la porte exigerait un sacrifice.
– Ne fais pas ça ! s’écria-t-elle tandis qu’il s’inclinait vers sa gorge, les crocs sortis, jusqu’à ce qu’elle sente leur pointe effilée percer sa peau et en tirer un ruisselet de sang. Le sang coula sur la dalle et les chemins gravés dans la pierre s’animèrent, s’éveillèrent, s’ouvrirent…
Elle se débattit et se mit à hurler.
Jack la maintenait fermement, bloquait ses mains contre ses flancs, d’une poigne de glace qui enserrait ses poignets.
Il se pencha de nouveau, et elle sentit son haleine tiède sur sa joue, et lorsqu’il lui souffla quelque chose à l’oreille, Theodora se crut un instant sauvée. Elle crut qu’il lui revenait enfin.
Jack secoua la tête.
– Je ne vais pas te tuer, chuchota-t-il.
– Moi, si, fit alors une voix inconnue.
Theodora chercha l’origine de cette voix et vit que Lucifer et ses armées étaient massés derrière Jack. Les anges déchus, leurs démons et leurs trolls, les Chiens et toutes les créatures de l’enfer étaient prêts.
Ils attendaient le sacrifice.
Que son sang ouvre la porte.



Cinquante
Gabrielle
Je le sentais. Il m’appelait. Sa voix, si belle même à ce moment-là. Gabrielle, disait-il. N’aie crainte. N’aie pas peur de moi. Je t’aime. Je ne te ferai aucun mal.
Arrête-toi.
Arrête-toi et écoute-moi.
Gabrielle, ma lumière. Arrête-toi pour moi.
Mais je savais que si je m’arrêtais, j’étais perdue. Je savais qu’il avait tout prévu, tout planifié, depuis le début.
En fuyant devant lui, j’ai vu quelqu’un dans les passages.
Une jeune fille.
Elle avait de magnifiques cheveux roux, les yeux verts.
Ma fille. La fille que j’aurais avec lui. Je le voyais à sa tristesse. J’ai su ce qui avait déchiré sa chemise. J’ai vu. J’ai vu les débris de ton épée, fracassés dans son âme, su que c’était son pouvoir qui l’avait guérie.
J’ai compris, alors, que ce n’était pas la fin.
Ce n’était que le commencement.
Mais il y avait encore un espoir, peut-être.
Un garçon l’accompagnait. Un loup. Et j’ai su. J’ai su comment les aider, à ce moment-là.
Je voyais le passé, le présent et le futur.
Je l’ai attirée près de moi.
Je lui ai parlé à l’oreille.



Cinquante et un
Bliss
– Mère.
– Lupus Theliel. Ma petite louve.
– Pour ce qui t’arrive. Nous pouvons t’aider.
– Vous ne pouvez pas empêcher ce qui va arriver. Il viendra me chercher. Et ce sera fait.
– Non !
– Vous n’y pouvez rien en ce moment.
– Mais tu mourras, sanglota Bliss. Il te détruira !
– Écoute-moi. Les loups, la garde prétorienne… ils se soulèveront ici. Ils aideront Michel à vaincre les démons et leur souverain, provisoirement… et quand Lucifer reviendra, tu devras les avoir à tes côtés. (Gabrielle regarda ensuite Lawson.) Fenrir, c’est à toi qu’il revient de réparer ce qui a été brisé.
– Nous ne pouvons pas les libérer. Les passages sont bloqués. Nous n’arrivons pas à redescendre dans le Monde des Abîmes, expliqua Lawson.
– Alors ceci est notre seule chance, dit Gabrielle. Il me prendra, et baissera sa garde. Quand cela arrivera, le chemin s’ouvrira. Toi, Lawson, tu ouvriras le portail et il t’emmènera là où tu dois aller.
– Mais, on ne peut pas te laisser là ! s’écria Bliss.
– Pour moi, il est trop tard.
– Mère…
– C’est déjà arrivé. Rien ne pourrait le changer.
Elle se détourna d’eux et se remit à courir.
Et c’est alors qu’ils le virent.
Lucifer.
Il apparut dans les tunnels sous sa forme véritable et authentique, superbe et doré, les ailes entièrement déployées. Il apparut devant Gabrielle et arrêta sa course.
Il la prit dans ses bras.
– Gabrielle.
Maintenant !
– Lawson ! Le portail ! souffla Bliss.
Sans une hésitation, il prit sa main et celle de Malcolm.
Le passage s’ouvrit devant eux et ils s’y engouffrèrent.



Cinquante-deux
Theodora
Le prince des Ténèbres, le roi des enfers, l’Étoile du matin, le pourvoyeur de Lumière, Lucifer l’archange de l’Aube, se tenait devant elle. Il était superbe, comme la première fois qu’elle l’avait vu, sur une colline de Rio. Sa beauté était aveuglante, presque insoutenable. Sa lumière, plus forte que celle du soleil. Il était le Fils des cieux incarné.
Theodora ne pouvait pas bouger. Jack ne la retenait plus, mais elle était immobilisée par un enchantement obscur, clouée à l’autel de pierre.
Lucifer sourit et lui caressa les cheveux.
– Aussi belle que ta mère, peut-être plus belle encore.
– Ne parlez pas de ma mère. Vous ne savez rien d’elle, protesta Theodora.
– Bien au contraire, ma chère. Vois-tu, ta mère et moi… enfin, disons que nous sommes de très, très vieux amis. Je connais peut-être trop bien Gabrielle. Je savais que ceci était ce qu’elle me cachait. Finalement, ce fut facile de la trouver. Et de savoir ce qu’elle avait en tête. Le salut. La rédemption. Bah, la rédemption n’est pas au programme, aujourd’hui. Seulement la vengeance et le triomphe.
Lucifer se pencha vers son cou et Theodora se recula le plus possible en fermant les yeux, prête à sentir ses crocs lui percer la peau.
– Non. Je ne me laisserai pas souiller par ton sang impur, dit soudain Lucifer.
Il sortit alors son épée et lui trancha la gorge, ouvrant la jugulaire. Le fluide vital jaillit, rouge, et coula sur la table de pierre, ouvrant la porte. Une rivière de sang…
Elle mourait.
Elle se vidait de son sang.
Elle ne pouvait plus parler, plus penser.
Jack… Jack, mon amour… aide-moi…, lui envoya-t-elle, tout en sachant qu’il ne répondrait pas.
Elle regarda ses yeux inexpressifs. Et sut que la fin était proche.
Puis, elle l’entendit. Entendit à nouveau sa voix dans sa tête. Comme avant.
La voix de Jack.
Seul ton père peut encore nous aider.



Cinquante-trois
Mimi
– Je n’y crois pas, dit Kingsley, fasciné par l’émeraude qui la liait à Lucifer. Je n’y crois pas une seconde.
Mais Mimi était lasse d’attendre et lasse de jouer à ce jeu. Il était si proche d’elle, et elle tenait tant à lui, que si elle n’agissait pas tout de suite, elle n’en retrouverait jamais le courage. Alors, elle tira sur l’épée de Kingsley et l’apposa contre sa propre gorge, désireuse de mettre fin à tout cela, de le sauver même si elle ne pouvait pas se sauver, elle.
Elle attendit la mort.
Mais la mort ne vint pas.
Kingsley fut plus rapide, plus fort, et au lieu de laisser sa lame la trancher en deux, il la dirigea contre le cœur de l’émeraude.
– Non ! hurla-t-elle.
La pierre explosa en flammes blanches et disparut en fumée.
Mimi battit des paupières. Elle était en vie, et Kingsley aussi ! Le terrible fardeau ne pesait plus sur ses épaules…
Elle se jeta dans ses bras et éclata en sanglots.
Kingsley la rattrapa et ils tombèrent ensemble au sol, échangeant des baisers avec une passion qui étonna même Mimi.
Il souriait, et oh, comme il était beau, avec ses cheveux noirs dans les yeux ! Il la tenait contre lui comme s’il ne voulait plus jamais la lâcher.
– Comment as-tu fait ? lui demanda-t-elle.
– Le Feu divin. Nous avons imprégné toutes nos épées du pouvoir du Saint-Esprit. Il a détruit le fléau de Lucifer. Alors, que se passe-t-il ? Vas-tu enfin me le dire ?
Elle lui raconta tout. Elle venait d’achever son récit lorsque la porte s’ouvrit brusquement.
Oliver se tenait sur le seuil, balbutiant, hystérique. Il avait utilisé le code secret que Kingsley lui avait donné afin qu’il trouve la maison en cas d’urgence.
– Theodora ! Ils ont enlevé Theodora… ils l’amènent à la porte !



Cinquante-quatre
Lupus Theliel
Ils étaient redescendus dans le Monde des Abîmes, étaient allés chercher le reste de la meute dans les passages, et à présent ils rentraient chez eux. Bliss voyait la fumée, flairait le feu et respirait les cendres des terres désolées, du monde oublié, où rien ne poussait et où tout était mort. Les cieux éternellement gris étaient suspendus au-dessus d’eux.
– J’espère que tu sais encore retrouver ton chemin dans les parages, chuchota Bliss.
– Comme si c’était hier, répliqua Lawson. Viens, les loups sont dans leur antre.
– Et les trolls ? Et les maîtres ? s’enquit Malcolm.
– Eh bien quoi ? fit Lawson en souriant.
– Tu n’as pas peur, constata Bliss.
Il secoua la tête.
– Ta mère. L’ange du Seigneur. Gabrielle. Elle m’a appelé Fenrir.
Bliss comprit alors qu’il n’y avait jamais cru. Même après avoir tué Romulus, même après tout ce qu’il avait accompli. Lawson n’avait jamais cru en lui-même. N’avait jamais accepté le fait qu’il était celui qui libérerait les loups de leur esclavage.
Avec un formidable rugissement, il se transforma en loup superbe, et Fenrir fut devant eux, plus grand que Romulus, plus grand que tous les monstres de l’enfer.
Sa force brisera nos chaînes.
Dans son esprit, nous renaîtrons.
Bliss regarda la meute : tous s’étaient aussi transformés – les loups formaient un cercle autour d’elle. Dans leurs yeux brillait le sigille en croissant qui les marquait comme étant les loups de Fenrir.
Elle était seule.
Elle n’était plus un vampire.
Mais comme elle le découvrit, elle n’était plus humaine non plus.
Elle baissa les yeux pour se voir. Des griffes. Sentit ses crocs aiguisés. Différents de ceux des vampires. Elle sentit la force de son corps, de sa nature animale.
Elle était des leurs.
C’était sa mère. Elle avait fait cela. Lui avait offert le don du loup. Lui avait donné la force du nombre.
Lawson frotta son museau contre le sien. Tu fais vraiment partie de la meute, maintenant. Viens, cours avec moi.
Les loups hurlèrent à la mort : un cri de guerre, un avertissement.
Nous arrivons. Nous arrivons, mes frères, mes sœurs.
Fenrir était de retour.
Nos briserons nos chaînes. Nous vous mènerons jusqu’à la liberté.
Nous déclarons la guerre à nos ennemis.
Levez-vous, levez-vous, notre temps est venu. La guerre des Cieux va commencer. Levez-vous, loups de la meute, loups de la garde. Levez-vous et terrassez l’ennemi que nous avons déjà vaincu autrefois.



Cinquante-cinq
Theodora
Mon père ? se demanda Theodora alors même qu’elle sentait sa conscience l’abandonner, qu’elle sentait la vie s’écouler d’elle. Mon père ?
Pourquoi Jack lui disait-il que son père pouvait l’aider ?
Mon père est mort. Mon père est mort et enterré. Il ne peut aider personne.
Mais là, elle comprit…
Son père.
Son père immortel.
Charles Force. Michel. Son père. C’était ça, le secret d’Allegra ; c’était ça, la clé des Gémeaux, le Sangreal. Theodora avait eu un père humain pour créer une vie nouvelle, mais elle était aussi la fille de Michel et de Gabrielle.
Theodora se remémora l’hôpital, les journées passées au chevet d’Allegra, et son intuition, l’idée qui avait jailli dans sa tête lorsqu’elle avait vu l’homme aux cheveux gris agenouillé dans la chambre, implorant le pardon de sa mère. Comment l’avait-elle appelé, alors ? Père.
Ils avaient les mêmes cheveux noirs, bien que ceux de l’homme aient blanchi avec l’âge. Ils partageaient un lien que ni l’un ni l’autre n’avait reconnu, tant le secret d’Allegra avait été profondément caché lorsqu’elle avait brisé son Lien, lorsqu’elle avait épousé son familier humain. La vérité de l’héritage de Theodora avait dû demeurer secrète, même pour l’archange Michel.
Père.
Aide-moi.
Aide-moi.
Père.
Surgie des Ténèbres blanches, une épée apparut dans sa main.
L’épée de Michel.
La lame céleste. L’épée dorée du paradis.
L’épée de son père.
Elle serra fermement la poignée et trancha les liens invisibles qui la retenaient. Elle sentit aussitôt la force revenir dans son corps, sentit la plaie de sa gorge commencer à se refermer. Elle bondit de la table de pierre, l’épée devant elle.
Lucifer rugit, exhorta ses armées noires à tout détruire, et elle recula lorsque le prince des Ténèbres en personne se rua vers elle, la haine dans les yeux, l’épée embrasée par le Feu blanc du paradis.
Mais le coup ne tomba jamais, car Jack s’interposa d’un bond.
– Jack ! hurla Theodora.
Il la regarda tendrement, mais le temps pressait. Lucifer se cabra avec férocité et se pencha sur eux. Mais soudain, sortant de l’ombre, surgie des ténèbres, apparut une bête puissante, aux crocs dénudés, assoiffée de sang.
Les loups étaient là.



Cinquante-six
Bliss
Les loups se jetèrent dans la bataille, lardant leurs anciens maîtres de coups de griffes et de coups de dents. Ils avançaient l’écume aux lèvres et le sang à la bouche. Pour la vengeance, pour la victoire, pour la liberté.
Ils avaient suivi Fenrir, galopant dans les passages et vers la porte de la Promesse que Gabrielle lui avait montrée, et apparurent à la table de pierre au moment où Theodora tendait devant elle l’épée de Michel.
– Massacrez l’ennemi ! gronda Fenrir. Qu’ils sentent passer notre colère, notre vengeance !
Argent contre chair, Feu blanc contre monstres infernaux, ils s’abattirent sur les démons et les anges déchus, et ils se battirent avec bravoure et abnégation, mais ils pesaient bien peu contre le Feu divin, contre la flamme qui leur dévorait l’âme.
Ils coururent, hurlant sur les flancs, hurlant la retraite.
Mais tout à coup, un incendie de lumière illumina les ténèbres.
Une lumière aussi vive que celle de la bataille, plus vive même, car c’était la Lumière du Saint-Graal, bénie par l’esprit du fils de Dieu. La Lumière véritable des cieux.
Les Venator étaient arrivés.



Cinquante-sept
Mimi
Les anges Araquiel et Azraël étaient venus pour la Lumière, pour défendre la porte du paradis contre ses ennemis. Ils se lancèrent dans le combat, avec des légions angéliques dans leurs armures d’or tandis que partout les trompettes sonnaient le triomphe, comme lorsque Michel avait conduit les anges, si longtemps auparavant.
Leurs épées étaient embrasées de Feu divin et leurs cœurs étaient purs et joyeux tandis qu’ils tombaient sur les démons et leurs frères au sang d’argent.
On disait qu’il n’y avait rien de plus beau qu’Araquiel tranchant en deux le démon Léviathan et semant la désolation parmi les marchands de mort. Azraël était une puissante Walkyrie, aux serres enflammées de lumière, et les démons reculaient en tremblant, tombaient sur leurs épées et se dispersaient.
Les anges se battirent avec panache, glorieusement, et la table de pierre fut rougie par le sang de l’ennemi.
Azraël posa un genou à terre et reprit son souffle.
– La victoire est à nous, dit Araquiel.
– Oui, chuchota Azraël.
Mais elle titubait, la main crispée sur une blessure dans son flanc. Le Feu noir s’était insinué dans son sang, il la consumerait, déjà elle sentait son poison lui grignoter l’âme.
– Tu es Azraël, tu es plus forte que ça, lui cria Araquiel, au désespoir. Tu ne peux pas me quitter maintenant !
– Je ne veux pas te quitter, souffla Azraël, mais ses lèvres étaient froides sur sa joue et il sut qu’il ne leur restait plus beaucoup de temps.
Les larmes d’Araquiel roulèrent sur le visage d’Azraël, la baignant de son chagrin.



Cinquante-huit
Theodora
Elle ne le trouvait plus. Elle ne voyait pas où il était parti. Qu’était-il arrivé après qu’il l’avait sauvée de la mort ? Jack, où es-tu ? Mais il n’y avait partout que flammes et fumée, que chaos, guerre et ruine. Les loups étaient partout, les Venator se battaient jusqu’au bout, les vampires s’étaient transformés, ils étaient tous des anges à présent – comme lors de la bataille qui les avait condamnés aux Ténèbres. Ils se battaient pour la rédemption, se battaient pour regagner le paradis d’où ils avaient été bannis.
Mais où était donc Jack ?
Où était-il, son amour ?
Elle combattit sans relâche, se frayant un chemin jusqu’aux premières lignes, vers les deux anges qui s’affrontaient en combat singulier, leurs épées d’or résonnant contre la table de pierre, puis l’un d’eux glissa… et…
Theodora tint son épée contre sa gorge.
Lucifer était couché sur la table de pierre.
L’épée de Michel l’empêchait d’en bouger.
Déjà elle savourait la victoire de son peuple. C’était là, maintenant. Sa chance de le détruire à jamais. D’anéantir le prince des Ténèbres avec l’épée de l’Archange.
– Si tu fais ça, tu le regretteras, dit calmement Lucifer.
– Croyez-moi, il n’y a rien que je désire davantage, pourtant.
– Tu ne vois pas derrière toi. Mais moi, si. Abbadon, veux-tu bien lui décrire ce qui se passe en ce moment ? Dis-lui donc ce que tu vois.
Jack ? Que se passe-t-il ?
Fais ce que tu as à faire. Saisis cette chance. Ne pense pas à moi.
– Oh, comme c’est adorable ! ricana Lucifer. Il va se sacrifier !
Et Theodora sut. Elle le vit dans le Glom, dans son esprit, sans même se retourner. La victoire n’aurait aucun sens.
Danel menaçait de son épée la gorge de Jack. Elle aurait pu tuer Lucifer, oui, mais Danel tuerait aussitôt Jack. Elle gagnerait, mais perdrait son amour.
Puis elle vit qu’elle n’était pas la première à devoir affronter un tel dilemme. Il y avait bien longtemps de cela, à Rome, son père s’était trouvé à la même croisée des chemins.



Cinquante-neuf
Gabrielle
Je sentais ses bras autour de moi. Ses ailes m’entouraient, leur douceur sur ma peau. Je sentais son souffle contre ma joue et ses lèvres étaient sur les miennes.
Gabrielle.
Puis il s’est arrêté.
Tu étais là. Tu nous avais trouvés.
Michel.
Tu appuyais ton épée dans son dos.
Si tu me tues, a chuchoté Lucifer, tu tues aussi Gabrielle.
Le démon me tenait dans ses bras, pointait l’épée contre mon ventre.
Tu as hésité.
Alors, le temps s’est arrêté.
Lucifer a vu sa chance et s’est dégagé.
Puis il a déployé ses ailes et ouvert ses bras. Le démon t’avait eu par la ruse. Je suis tombée au sol et tu as vu qu’il était trop tard.
Tu aurais pu tenir ta victoire, Michel. Nous aurions été débarrassés du démon qui infectait notre peuple, le démon qui couvrait les anges de honte et nous condamnait aux Ténèbres. Le démon qui voulait le paradis pour lui seul.
Tu aurais dû me laisser mourir.
Vois ce que tu as fait.
Et nous qui croyions que tu avais vaincu le prince des Ténèbres.
Que tu l’avais renvoyé en enfer.
Mais tu ne l’as pas fait.
Au lieu de cela, tu m’as sauvée.
Nous pensions que tu avais débarrassé le monde du mal, mais au lieu de cela le mal a pu revenir dans le monde, a pu s’en régaler. Il a pu devenir mon amant afin que nous soyons brouillés encore, de plus en plus, toi et moi. Il a pu traquer les nôtres d’un siècle à l’autre. Tu savais pourquoi des sang-bleu mouraient. Tu savais que des sang-d’argent étaient les coupables. Tu me l’as caché. Tu les as laissés nous prendre. Tu as permis que des vampires soient emportés, sacrifiés, pour masquer ton échec. Tu as entraîné les Pétruviens à tuer des innocents, si bien que la guerre a continué entre nous. À mesure que tu devenais plus faible, les portes de l’enfer elles aussi se sont affaiblies. Les frontières entre les mondes se sont désagrégées.
Tu t’es laissé corrompre par ton amour.
En cédant à l’amour que tu me portais, tu as laissé le mal prospérer dans notre monde.
Et moi, je ne t’ai rien dit. À propos du chemin que j’avais trouvé. Je t’ai caché le secret de notre salut parce que je n’avais plus confiance en toi.
 
Ce fut le grand échec de ton père, chuchota Gabrielle à l’oreille de sa fille. Cela sera-t-il aussi le tien ? Vas-tu tout sacrifier à l’amour ?
 
C’était donc le choix qui lui incombait. C’était cela, son destin. C’était ce à quoi sa mère l’avait préparée.
Theodora luttait contre cette idée. Cette fois, la situation était différente. Elle avait entre les mains le pouvoir de Michel et son épée. Les loups sous ses ordres. Les Venator armés de la puissance du Saint-Esprit.
Elle pouvait sauver son amour. Elle pouvait sauver Jack, elle savait qu’elle le pouvait, comme son père l’avait fait avec sa mère. Les temps avaient changé. Elle allait baisser son arme. Elle ne pouvait pas sacrifier Jack. Elle ne pouvait sacrifier son amour. Elle pouvait encore gagner. Elle le savait.
L’échec de mon père.
Mon échec.
– Theodora !
C’était Oliver. Son ami. Couvert de cendres et de sang et, lui aussi, une épée en main. Que faisait-il au beau milieu de cette bataille ? Il allait se faire massacrer ! Ce n’était qu’un simple mortel ! Mais en le voyant, elle se souvint des paroles de sa mère.
Ne l’oublie pas quand tu arriveras à la croisée des chemins. Quand le temps s’arrêtera. Quand la voie s’ouvrira à toi. N’oublie pas qui était ton père…
Theodora avait deux pères.
Son père humain.
Stephen Bendix Chase. Qui n’avait pas la splendeur de Michel, qui était un homme, tout simplement, dont la seule force était sa capacité à faire le bien. Un homme bon. Qui encourageait Gabrielle à faire son devoir. Parce que l’amour n’était pas la réponse à tout. Parce que l’amour véritable appelait le sacrifice.
Aimer, parfois, c’est savoir lâcher prise.
Theodora, à présent, savait ce qu’elle avait à faire. Ce à quoi elle s’était préparée toute sa vie. Chaque instant passé avec lui avait mené à celui-ci. Le temps était venu de dire au revoir.
Je t’aime.
Toujours, lui répondit Jack. Il lui était toujours resté fidèle, et elle était heureuse de n’avoir jamais douté de lui, pas un instant.
L’ange Danel abattit son épée et la plongea dans le cœur noir d’Abbadon.
Jack s’effondra au sol, mais il était mort avant même de le toucher.
Abbadon n’était plus.
 
Pour la première fois, Theodora lut de la peur dans les yeux du prince des Ténèbres.
Lucifer la regardait avec perplexité.
– Tu l’aimais, dit-il d’une voix rauque. Et tu l’as laissé mourir.
Theodora le considéra sans aucune pitié, et, d’un mouvement puissant, enfonça l’épée de Michel dans le cœur du démon.
Il y eut une formidable explosion, car l’univers lui-même fut secoué par la force de sa mort. Les démons poussèrent des hurlements stridents, les anges noirs crièrent, leur chagrin était insoutenable et même les cieux tremblèrent de la destruction de leur fils le plus puissant. L’étoffe même du temps en fut repliée sur elle-même, et pendant un instant tout fut immobile et silencieux, tandis que les deux passages se fondaient à nouveau en un seul.
Theodora s’effondra, terrassée par le poids de son épée et de son chagrin.
 
Les sang-d’argent tremblèrent en apprenant le décès de leur prince, de leur roi. Mais les vampires et les loups trouvèrent un second souffle dans la victoire. Ils se battirent avec une vigueur renouvelée, tant la folie du triomphe leur donnait de force et de férocité.
Lucifer était mort.
Le prince des Ténèbres était vaincu.
L’Étoile du matin ne brillerait plus.
Les loups hurlèrent la victoire.
La bataille était terminée.



Soixante
Azraël
Elle vit Abbadon à la croisée des chemins et tenta de l’appeler, mais il était déjà parti. Elle flotta encore un peu au-dessus du champ de bataille, puis comprit qu’elle pouvait revenir, à présent. Le Lien entre eux, qui les avait toujours attachés l’un à l’autre, était rompu. Enfin.
Abbadon était mort.
Elle était libre.
Azraël ouvrit les yeux.
Vit des larmes dans ceux d’Araquiel et les essuya. Son visage était joyeux et solaire, mais se ternit un instant.
– Abbadon n’est plus. Je suis désolé. Je sais que tu l’aimais, dit-il d’une voix rauque et sourde.
Elle hocha la tête.
– Il me manquera jusqu’à la fin de mes jours. Mais il a agi avec raison.
Elle comprenait, soudain, qu’Abbadon avait joué la comédie. Sachant que Lucifer avait compris leur trahison, il avait improvisé une fable de son cru. Avait fait semblant d’être Abbadon le sombre alors que, toujours, il avait travaillé pour la Lumière.
Ils se levèrent et observèrent les vestiges de la scène. Beaucoup étaient tombés au combat, Sam et Deming avaient tous deux perdu leur jumeau. De nombreux loups aussi avaient perdu la vie. Il y avait de la peine, du chagrin, mais aussi de l’espoir. Ils avaient combattu et gagné. Le paradis était sauf. Lucifer était vaincu.
– Pourquoi est-ce que je me sens seule ? demanda-t-elle. Le Lien une fois rompu, elle était comme vidée. Son jumeau, son étoile, son frère, son ami, son amour… disparu. Elle pleura Abbadon.
– Jamais, dit Araquiel. Tu ne seras plus jamais seule… du moins si j’ai mon mot à dire.



Soixante et un
Theodora
Quelqu’un l’aidait à se lever et elle crut d’abord que c’était Jack, mais en ouvrant les yeux, elle vit qu’elle se trompait.
Michel se tenait devant elle. L’ange immortel était sorti de la prison des Ténèbres blanches, de l’enfer qu’il avait créé pour lui-même à partir des ténèbres de son échec. Il était immaculé, blanc comme neige. Ses yeux irradiaient la lumière pure du paradis.
Il lui sourit avec douceur.
– Ma fille, dit-il. Si tu savais comme je suis fier de toi.
Il y avait quelqu’un avec lui.
Gabrielle. Ange éternel. Sa mère. Plus belle que jamais, elle avait retrouvé toute sa splendeur, toute sa magnificence. C’étaient donc eux, les Incorrompus, et Theodora comprenait pleinement, enfin, ce que cela signifiait.
Exempts de péché.
Emplis de joie.
De beauté et de Lumière.
Et il y avait quelqu’un d’autre avec eux. Son père. Bendix Chase. À première vue, il paraissait singulièrement insignifiant à côté des deux anges dorés, mais elle vit ses bons yeux bleus et fut heureuse. Tous trois lui sourirent.
Mais il y en avait tant d’autres ! Lawrence aussi était là, et Cordelia, et Kingsley et Mimi, Bliss et Lawson. Oliver. Dylan. Jane. Si nombreux, qui la regardaient, attendaient.
– Et maintenant ? demanda-t-elle.
Elle vit alors que la porte s’était ouverte et que le chemin devant eux était empli de Lumière.
– Montre-nous la voie, dit Gabrielle. Nous te suivrons.
Il est dit que la fille de Gabrielle nous apportera le salut auquel nous aspirons.
La rédemption des anges déchus était en marche.



Après
Absolute Beginners
As long as we’re together, the rest can go to hell.
Tant que nous sommes ensemble, tout le reste peut aller au diable.
David Bowie




Soixante-deux
Theodora
Theodora avait choisi de faire ses études dans une fac américaine, mais aussi éloignée que possible de New York. Le campus était magnifique, semé de palmiers et de bâtiments de stuc rose. Elle avait dit en plaisantant à Oliver que cela ressemblait plus à un club de vacances qu’à une université, car il y avait même un lac artificiel pour l’école de voile. Trois ans avaient passé. C’était la première semaine de mai, et ses amis faisaient des projets pour l’été : bourses de voyage, stages… Chacun était prêt à partir. Assise sur la pelouse parmi eux, elle regardait leurs visages animés, riait de leurs plaisanteries, mais quand ils l’interrogeaient sur ses projets, elle haussait les épaules.
Elle comptait rester ici même, le plus longtemps possible, laisser les jours s’allonger et les nuits raccourcir, et profiter de sa jeunesse, elle qui avait fêté ses vingt et un ans en septembre dernier.
Une brise légère soufflait, et elle rassembla ses affaires avant de sauter sur son vélo. Elle pensait passer à la bibliothèque chercher quelques livres pour avancer sur sa thèse. Elle avait enfin trouvé sa voie. Elle avait d’abord été tentée d’imiter sa sœur, avant de conclure que ce n’était pas pour elle – à la grande déception de Finn. Elle aimait l’art, mais pas avec assez de passion pour l’étudier sérieusement.
Finn s’était installée à New York pour son travail et rêvait d’y partager un appartement avec Theodora. Mais cette dernière, si tentée qu’elle fût par cette idée, appréciait de vivre loin de ses souvenirs. C’était encore trop tôt pour revenir. Elle se réjouissait d’être complètement anonyme en Californie. Là-bas, personne ne savait qui elle était, personne ne lui posait de questions sur son passé.
Lawrence l’avait fortement poussée à se trouver une passion épanouissante. « Ne gâche pas ta vie dans la routine », lui avait-il souvent répété lors de ses interminables leçons de vie.
Elle avait donc choisi la matière qui la fascinait le plus : l’histoire. Parce qu’on disait que ceux qui l’ignoraient étaient condamnés à la répéter, et vu ce qu’elle avait traversé, elle était motivée pour éviter cette erreur.
Elle gara sa bicyclette et entra dans la bibliothèque. En s’approchant de sa place habituelle, elle découvrit que le bibliothécaire l’avait attribuée par erreur à quelqu’un d’autre. Theodora soupira et s’installa à l’une des longues tables qui occupaient le centre de la salle de lecture, où les étudiants travaillaient côte à côte.
Elle venait d’étaler ses livres lorsqu’elle remarqua quelqu’un qui lisait en face d’elle. Un garçon. Dont la silhouette lui disait quelque chose.
Il lisait un livre sur Roanoke.



Soixante-trois
Mimi
Dans ses existences successives, Mimi Force avait toujours eu la cérémonie d’union parfaite. La robe parfaite, la salle parfaite, la fête parfaite.
Cette union-là ne ressemblait à aucune autre.
Déjà, elle avait lieu dans le Monde des Abîmes.
Mais d’une certaine manière, cette idée lui plaisait. Cela avait quelque chose d’improbable, voire d’avant-gardiste. Même un peu décadent, dans une époque où il ne restait plus beaucoup de place pour cela.
Elle s’était promenée dans les champs Élysées, elle avait goûté à l’eau des fontaines, et, puisqu’elle avait le choix, avait finalement préféré redescendre ici.
Avec lui.
Leur place n’était pas aux cieux. L’Éden n’était plus chez eux. Ce n’était pas leur genre. Elle avait été conçue ici. Elle était l’ange de la Mort. Celle qui ferait venir les cavaliers de l’Apocalypse. Qu’aurait-elle fait de la Lumière céleste ? Elle était faite de feu et de soufre, d’ombre et de fumée.
Ils avaient choisi de rentrer chez eux.
– Tu es sûre ? lui avait-il demandé.
– Certaine.
Cela plaisait à Mimi d’avoir son royaume à elle, son domaine, et puis il fallait bien une compagne au duc des Enfers.
En plus, il n’y avait rien à faire là où tout était déjà parfait. Alors que dans les Abîmes, en revanche, on ne risquait pas de s’ennuyer. Ils allaient rendre l’endroit magnifique. Les choses allaient changer par ici, à présent que les loups étaient libres. Il allait enfin geler en enfer !
– On va transformer ce pays, dit Kingsley. Déjà, personne ne sera obligé d’y rester contre sa volonté. Et ceux qui resteront nous aideront à reconstruire.
Leur union devait se dérouler dans un lieu qui aurait été inimaginable encore peu de temps auparavant : une roseraie, née des soins attentifs de Kingsley.
Il se tenait au milieu de ses fleurs. C’était bien Kingsley, pour sûr : les cheveux en bataille, la cravate de travers. Et elle, que portait-elle ? Aucune importance.
Il lui tendit un bouquet.
– Toujours sûre que tu ne veux pas d’une fiesta à tout casser ? Avec tes amis, qui tu veux ?
Elle fit non de la tête.
– Jack n’est plus là et Bliss est avec les loups, désormais. Theodora et moi n’avons jamais été proches. Oliver, peut-être, mais il est tellement pris ! Ce n’est pas grave. Tous les autres… ils ne comptent pas. Rien que toi.
– Alors, allons-y ?
Oui.
Il prononça enfin les mots qu’elle avait attendus pendant toute sa vie d’immortelle. Les seuls qui comptaient vraiment pour elle.
Un nouveau lien. Pour remplacer l’ancien. Un lien à deux, voulu, choisi.
– Je me donne à toi, lui dit Kingsley, les mains dans les siennes. Et je t’accepte telle que tu es. Tu es tout pour moi.
Elle lui sourit, un sourire flamboyant, terriblement heureux, et elle crut éclater de joie. Puis il l’enleva dans ses bras, et elle sut qu’elle avait fait le bon choix.
Il faut dire que Mimi Force se trompait rarement.



Soixante-quatre
Bliss
L’un des avantages fantastiques qu’il y avait à vivre hors du temps était que l’on pouvait mener son existence à n’importe quelle époque de l’histoire. La semaine précédente, ils étaient à Vienne dans les années vingt, puis ils avaient passé l’été à Newport en 1870, après quoi ils avaient fait un tour dans le Seattle des années quatre-vingt-dix. Ils suivaient les règles de surveillance du temps et veillaient à ne pas laisser de traces ni faire de vagues.
Ils n’étaient là que pour observer, surveiller, s’assurer que l’histoire se déroulait normalement. Jusque-là, il n’y avait pas eu d’autres failles ni passages en miroir.
Bliss avait été pom-pom girl au Texas et jet-setteuse à New York, mais décidément, c’était cette nouvelle incarnation qu’elle aimait le mieux. Elle était membre de la garde prétorienne, louve dans sa meute et compagne de son chef, Fenrir, qui serait toujours Lawson pour elle.
Cela s’était passé tout naturellement : sans phrases échangées ni jolis vœux, mais Bliss comprenait qu’ils étaient au-delà du langage et des cérémonies. Ils s’étaient accouplés, et tout avait été dit.
La meute s’était déployée le long de la ligne du temps avec les autres loups. Le couple d’Edon et Ahramine était brisé : lorsque les choses sont trop endommagées, elles sont parfois irréparables. Quant aux garçons, Mac et Rafe, ils se réjouissaient de leur liberté nouvelle et paradaient, fiers comme tout, dans l’armure des prétoriens. Bliss aurait aimé revoir sa tante Jane, mais elle comprenait que la Vigie ait choisi de repartir, de suivre Gabrielle et Michel au paradis. Comme beaucoup d’anges déchus, Jane s’était lassée de la terre et de ses chagrins.
Mais Bliss ne voulait plus se morfondre : le temps de la joie était venu.
Au cours des dernières années, ils avaient vécu partout dans le monde, visité tous les lieux et toutes les époques, et pourtant ils revenaient toujours à leur merveilleux camp forestier, avec ses cabanes dans les arbres imaginées à l’origine par Marrok, leur ami perdu. Ce n’était pas loin de la grotte d’Arthur et c’était là qu’ils se sentaient chez eux. Lawson aimait la vie au grand air, il aimait vivre parmi les arbres. Son âme de loup avait besoin de la forêt, du giron protecteur des feuillages.
– Enfin à la maison ! dit-elle en s’approchant de lui par derrière et en enlaçant son large torse.
Elle le serra fort et s’appuya contre son bras.
Il se retourna et lui sourit.
– Ma maison, c’est toi, répondit-il, joue contre joue.
Elle soupira. Toute sa vie elle avait cherché un vrai foyer, et elle l’avait finalement trouvé dans ses bras.



Soixante-cinq
Theodora
Theodora ne pouvait s’empêcher de regarder fixement le garçon dans la bibliothèque. Ce n’était pas possible, si ? Cela ne pouvait pas être lui ; d’ailleurs, il était un peu différent, même si les attributs physiques étaient les mêmes : mêmes cheveux d’or, même yeux verts aux longs cils. Mais c’était impossible. Il était mort. Il y avait déjà trois ans de cela, mais c’était comme si c’était arrivé la veille.
Le garçon leva le nez de son travail et croisa son regard.
Elle posa ses livres.
– Excusez-moi de vous déranger, commença-t-elle, mais…
– Oui ?
– C’est juste que… vous ressemblez à quelqu’un que j’ai connu.
– Ah bon ?
Il serra les lèvres, presque comme pour se retenir de rire.
C’était impossible, et pourtant…
– C’est toi, n’est-ce pas ? dit-elle.
Jack Force sourit. Car c’était bien lui, et Theodora se demandait maintenant comment elle avait pu en douter. Mais on aurait dit qu’un voile avait été levé, et à présent elle le voyait clairement.
Elle eut envie de se jeter à son cou, de l’embrasser là, sur place, en pleine bibliothèque, devant tout le monde. Mais ce n’était pas l’endroit rêvé. Son cœur explosait dans sa poitrine et elle avait du mal à respirer. Jack. Vivant !
– Viens.
Et il l’entraîna dehors, sur un banc. Leurs livres de cours étaient oubliés.
– Salut, toi, dit-il en lui prenant la main.
Puis il l’attira à lui et l’embrassa. Theodora tremblait de la tête aux pieds. Elle avait envie de pleurer, mais elle était trop heureuse pour cela. Elle agrippa sa main, fort, incapable de croire à ce qu’elle avait sous les yeux.
– Mais comment… ? Je ne comprends pas. Où étais-tu pendant tout ce temps ?
– Je te cherchais. Je me suis réveillé au bord d’une route ; quelqu’un s’est arrêté et m’a emmené à l’hôpital. J’ignorais totalement qui j’étais. Mais cela m’est revenu, lentement, peu à peu.
– Tu es mort sous mes yeux.
– En effet. Mais comme tous les vampires, j’ai eu le choix, et j’ai choisi de revenir. Je n’ai pas cessé de te chercher depuis.
 
Elle avait mené les anges déchus au paradis, et dans le jardin d’Éden les vampires avaient été pardonnés. La malédiction était levée, et les enfants perdus du Tout-Puissant avaient eu le choix. Ils pouvaient monter au paradis tout de suite, ou retourner dans le Monde du Milieu pour y poursuivre leur existence immortelle, mais le chemin leur serait toujours ouvert lorsqu’ils en seraient lassés. Le paradis accueillerait les justes et les bons parmi eux, comme il en allait des sang-rouge. La rédemption était désormais entre leurs mains. Le salut, un choix personnel.
La plupart des anges déchus avaient choisi de retourner aux Jardins qu’ils avaient perdus depuis si longtemps. Mais Theodora, elle, avait préféré revenir.
Elle était à demi humaine. Elle avait encore une famille et des amis, et ne pouvait imaginer autre chose que du chagrin au paradis si elle devait y être sans son amour.
Elle prit la main tiède de Jack pour la poser sur sa joue, et vit alors qu’il portait toujours son anneau d’union à l’annulaire gauche. Tout comme elle portait le sien. Leurs alliances assorties brillaient au soleil.
– Je ne savais pas, dit-elle. Tu m’as tellement manqué ! J’ignorais que tu me reviendrais. Je te croyais perdu à jamais.
– Tu as fait un sacrifice. Et le paradis t’a récompensée.



Soixante-six
Régent et Intermédiaire
Oliver Hazard-Perry regarda les Intermédiaires achever les derniers préparatifs – une table à essuyer, un cadre à redresser… Il avait mis trois longues années à reconstruire le Sanctuaire, mais enfin, c’était fait. Les rayonnages luisants étaient à nouveau garnis des livres et documents concernant la véritable histoire du monde, et les Intermédiaires s’affairaient à mettre les dossiers à jour, remonter la trace de tous les membres restants de l’Assemblée.
Il comprenait le choix qu’avaient fait Jack et Theodora de rester à distance. Ils avaient terriblement besoin d’une vie normale. Une fois que Theodora aurait décroché son diplôme, ils prévoyaient de s’installer en Californie, près de sa grand-mère. Leur existence actuelle les comblait, et Oliver était heureux pour eux. Il était heureux pour tout le monde, d’ailleurs : Mimi et Kingsley, Bliss et Lawson, ses amis et égaux.
Mais il y avait encore du travail, des réunions de comité à préparer, des règlements à appliquer, de nouveaux Venator à former pour regarnir les rangs. L’Assemblée devait se reconstruire pour ceux qui choisissaient de rester.
Oliver était soulagé que ses études à Columbia n’interfèrent pas avec son travail. Il avait besoin d’être sur place, à New York, tout près du quartier général. Il y avait tant à faire, tant à nettoyer ! Des Nephilim rôdaient toujours, et les portes de l’enfer, bien que sûres, devraient à nouveau être surveillées. La garde prétorienne protégerait les passages du temps, et Kingsley et Mimi garderaient un œil sur le Monde des Abîmes.
Oliver n’en revenait toujours pas de sa chance. Il s’était agenouillé aux pieds du Tout-Puissant. Que voulait-il en récompense ? Il avait alors demandé que soit exaucé son vœu le plus cher depuis qu’il était enfant, et cela lui avait été accordé.
– Comment ça va ? demanda une voix.
Il leva la tête et sourit.
Finn Chase se tenait devant lui, une main sur la hanche. Elle était magnifique, et ses yeux bleus étincelaient de vie et de joie. Elle avait déménagé à New York pour son travail, puisqu’il lui avait offert un emploi.
Oliver hocha la tête.
– On y est presque. On rouvrira dans les temps.
– Tant mieux, dit-elle en s’asseyant sur son bureau. Et… tu crois qu’on a le temps ? Avant ?
Il sourit.
– On a tout le temps au monde.
Alors, il la prit dans ses bras, inhala son doux parfum, et elle s’alanguit contre son corps.
Il découvrit ses crocs – ces incisives pointues comme des aiguilles – et les plongea dans sa gorge. Il but son sang à grands traits.
Elle était à lui, corps et âme, son sang le nourrissait, et ensemble ils traceraient un nouveau chemin.
Ils étaient ensemble.
Vampire et familière.
Régent et Intermédiaire.
Jusqu’à la…
 
FIN
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